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CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Sur la production artificielle du corindon, du rubis 
el de différents silicates cristallisés. Note de MM. E. Frey et FErr. 


« La minéralogie synthétique, c’est-à-dire la production artificielle des 
minéraux, présente, au point de vue de la Science, un intérêt que tout le 
monde comprend, car elle jette le plus grand jour sur le mode de forma- 
tion des substances minérales et permet de résoudre, relativement à leur 
composition, certaines questions que l'analyse chimique laisse souvent 
indécises. 

» En effet, le minéral qui parait le plus pur contient presque toujours, 
à l’état d’interposition, des corps étrangers qui se trouvaient dans le milieu 
qui l’a formé : l'analyse est alors impuissante pour déterminer la compo- 
sition réelle du minéral, tandis qu'une reproduction synthétique permet 
de distinguer les éléments constitutifs de ceux qui ne sont qu'’acci- 
dentels. 

» Un grand nowbre de minéraux ont été produits artificiellement par 
la voie sèche, par la voie humide et par les méthodes si ingénieuses de 
M. Becquerel; les reproductions synthétiques prennent chaque jour une 
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extension nouvelle, comme le prouvent les découvertes récentes de 
M. Hautefeuille. 


Le corindon est peut-être le minéral qui a le plus exercé la sagacité 
des chimistes. : 

» Tous les savants connaissent les beaux travaux qui ont été publiés sur 
les différents modes de cristallisation de l’alumine, par Ebelmen, de Se- 
narmont, et ensuite par MM. H. Sainte-Claire Deville et Caron, par 
M. Gaudin et par M. Debray ('). 

» Nous avons pensé que, même après ces recherches remarquables, il 
nous serait encore permis d’intéresser l’Académie, en lui faisant connaître 
les procédés que nous employons pour produire de l’alumine différemment 
colorée et cristallisée, c’est-à-dire du rubis et du saphir, en masses suffi- 
santes pour être employées dans l'horlogerie et pour se prêter à la taille 
des lapidaires. 

» Les méthodes que nous allons décrire pourront probablement s’ap- 
pliquer à la production artificielle d’autres minéraux; sous ce rapport 
elles nous paraissent présenter un véritable intérêt scientifique. 

» Voulant nous rapprocher autant que possible des conditions naturelles 
qui ont déterminé probablement la formation du corindon, du rubis et du 
saphir, nous avons emprunté à l’industrie ses appareils calorifiques les 
plus énergiques, qui permettent de produire une température élevée, de la 
prolonger pendant longtemps et d’opérer sur des masses considérables ; 
en effet, nous avons agi souvent sur 20 ou 30 kilogrammes de matières 
que nous chauffions, sans interruption, pendant vingt jours. 

» C’est dans le four de l’usine Feil que nous avons disposé les expé- 


riences qui exigeaient la plus haute température. Lorsque nos essais de- 
mandaient une calcination prolongée, nous avions recours à un four à. 


glaces, que la Compagnie de Saint-Gobain a bien voulu mettre généreuse- 
ment à notre disposition. Dans ce cas, nos essais étaient dirigés par un 
chimiste très-distingué, M. Henrivaux, qui, par sa surveillance intelligente, 
en assurait le succès; nous sommes heureux de lui adresser ici tous nos 
remerciments. 


La méthode qui nous a permis de produire la plus grande quantité 


d’alumine cristallisée est la suivante : 
Nous commençons par former un aluminate fusible et nous le chauf- 


(') On sait qu’en traitant à chaud le phosphate d’alumine et la chaux par açide chlor- 
hydrique, M. Debray a obtenu à la fois l’apatite et l’alumine cristallisée. 
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fons ensuite au rouge vif avec une substance siliceuse; dans ce cas l’alu- 
mine se trouve dégagée lentement de sa combinaison saline en présence 
d’un fondant et cristallise. 

» Nous attribuons la cristallisation de l’alumine à différentes causes: 
soit à la volatilisation de la base qui est unie à l’alumine, soit à la réduction 
de cette base par les gaz du fourneau, soit à la formation d’un silicate fu- 
sible qui, par la combinaison de la silice avec la base, isole l’alumine, soit 
enfin à un phénomène de liquidation qui produit un silicate tres-fusible et 
de l’alumine peu fusible : tous ces cas se sont présentés dans nos essais ; 


mais le déplacement de l’alumine par la silice nous parait être le procédé 


le plus sûr pour opérer la cristallisation de l’alumine. 

» Plusieurs aluminates fusibles se prêtent à ces différents genres de décom- 
position ; celui qui, jusqu’à présent, nous a donné les résultats les plus nets 
est l’aluminate de plomb. 

» Lorsqu'on place dans un creuset de terre réfractaire un mélange de 
poids égaux d’alumine et de minium, et qu’on le calcine au rouge vif 
pendant un temps suffisant, on trouve dans le creuset, après son refroïdis- 
sement, deux couches différentes; l’une est vitreuse et formée principale- 
ment de silicate de plomb, l’autre est cristalline, elle présente souvent des 
géodes remplies de beaux cristaux d’alumine. 

» Dans cette opération les parois du creuset agissent par la silice qu’elles 
contiennent; elles sont toujours amincies et souvent percées par l’action de 
l’oxyde de plomb : aussi, pour éviter la perte du produit, nous opérons 
ordinairement dans un double creuset. 

» L'expérience que nous venons de décrire donne des cristaux blancs 
de corindon : lorsque nous voulons obtenir des cristaux qui présentent la 
couleur rose du rubis, nous ajoutons au mélange d’alumine et de minium 
2 à 3 pour 100 de bichromate de potasse. | 

» Nous produisons la coloration bleue du saphir en employant une 
petite quantité d’oxyde de cobalt mélangé à une trace de bichromate de 
potasse. 

» Les cristaux de rubis ainsi obtenus sont ordinairement recouverts de 
silicate de plomb que nous enlevons de différentes façons, soit par l’action 
de l’'oxyde de plomb fondu, soit par l'acide fluorhydrique, soit par la 
potasse en fusion, soit par une calcination prolongée dans l'hydrogène, et 
ensuite par l’action des alcalis et des acides; mais, dans certains cas, nous 
trouvons, dans les géodes, des cristaux qui sont presque purs et qui présen- 
tent alors tous les caractères des corindons et des rubis naturels; ils en ont 
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la composition, l’éclat adamantin, la dureté, la densité et la forme cris- 
talline. 

» Nos rubis, en effet, rayent le quartz et la topaze; leur densité est de 
4,0 à 4,1 : ils perdent, comme les rubis naturels, leur coloration rose lors- 
qu'ils sont fortement chauffés et la reprennent par le refroidissement : 
soumis à des lapidaires, ils ont été trouvés aussi durs que les rubis naturels 
et souvent même plus durs : ils usent très-rapidement les meilleures meules 
d’acier trempé : M. Jannettaz a bien voulu soumettre nos rubis à des obser- 
vations cristallographiques ; au microscope d’Amici, nos rubis, qui ont la 
forme de prismes hexagonaux, offrent dans leur intérieur une croix noire 
et des anneaux colorés sur les bords. 

» Les cristaux que nous montrons à l’Académie, et que nous avons fait 
tailler, n’ont pas encore l'éclat qu’exige le commerce, parce qu'ils ne pré- 
sentaient pas au lapidaire des faces favorables au clivage et à la taille : mais 
voici des masses cristallines qui pèsent plusieurs kilogrammes, et dans les- 
quelles nous trouverons sans doute des cristaux pouvant être taillés facile- 
ment. 

LL 

» Nous décrirons actuellement la méthode qui nous a permis de pro- 
duire les beaux échantillons de silicates cristallisés que nous mettons sous 
les yeux de l’Académie ; les expériences que nous allons décrire se lient 
aux précédentes, car elles nous ont donné souvent des cristaux de co- 
rindon à côté des silicates cristallisés. | 

» C’est au moyen des fluorures que nous avons produit les corps cris- 
tallisés, dont il nous reste à parler : en exécutant ces recherches, nous 
avons eu l’occasion d’apprécier toute la justesse des observations de 
M. Daubrée qui, le premier, a démontré le rôle important que le fluor a 
joué, comme minéralisateur, dans la formation des gites minéraux et des 
silicates; ces vues se trouvent confirmées de nouveau par nos expé- 
riences. 

» Nous avons reconnu, en nous laissant guider par les travaux classi- 
ques de M. Henri Sainte-Claire Deville, que de tous les minéralisateurs le 
plus actif est peut-être le fluorure d'aluminium. Soumettant à une tempé- 
rature rouge, pendant plusieurs heures, un mélange à poids égaux de silice 
et de fluorure d'aluminium, nous avons constaté que, par la réaction mu- 
tuelle des deux corps, il se dégage du fluorure de silicium et l’on obtient 
un corps cristallisé qui nous parait être du dysthène, c’est-à-dire du si- 
licate d’alumine. 
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» D'après les déterminations de M. Jannettaz, ce corps se présente en 
cristaux aciculaires biréfringents, qui éteignent la lumière obliquement par 
rapport à leurs arêtes; ils appartiennent sans doute à l’un des systèmes 
obliques; au prisme oblique à base rhombe où au prisme doublement 
oblique. Ces cristaux nous ont offert la composition suivante : 


TER OP TE PPT TRS LR 47,65 
A NAT TE Le de + ie (à 51,85 
Ares VER En j 0,50 


Cette composition se rapproche de celle du dysthène naturel ('). 

» L'action du fluorure d'aluminium sur l’acide borique nous a donné 
un borate d'alumine cristallisé, qui correspond au dysthène. | 

» Nous exécutons ea ce moment une série d’essais, dans lesquels le 
fluorure d’alumioium agira sur d’autres acides minéraux. 

» Le fait important de la volatilité du fluorure d'aluminium, découvert 
par M. Henri Sainte-Claire Deville, nous a permis d’expliquer facilement 
les expériences dont il nous reste. à parler. 

» Lorsqu'on chauffe, à une température très-élevée et pendant long- 
temps, un mélange à poids égaux d’alumine et de fluorure de baryum, 
dans lequel on a introduit deux ou trois centièmes de bichromate de po- 
tasse, on obtient une masse cristallisée, dont l'étude présente le plus grand 
intérêt. 

» Si la calcination a été opérée dans un creuset recouvert d’un autre 
qui sert en quelque sorte de condensateur, on trouve dans les creusets 
deux sortes de cristaux : les uns, qui semblent s’être volatilisés, sont de 
longs prismes incolores, qui ont souvent plusieurs centimètres de lon- 
gueur et qui présentent l’aspect des fleurs argentines d’antimoine; les 
autres sont des cristaux de rubis, remarquables par la régularité de leurs 
formes et leur belle coloration rose. 

» Les longs cristaux prismatiques et incolores sont formés par un si- 
licate double de baryte et d’alumine, qui présente cette composition : 


DANCE une dl US ADD intense 3432 
Barvies 7"... DORE 00, OA 
Ahiminesst. 24 2.0 SUOUTRTITTRE 30,37 


(‘) Les cristaux que nous avons obtenus sont d’une production très-facile, mais ils ne 
sont pas volumineux ; ils pourraient donc appartenir à ces variétés fibreuses de dysthèüe 
décrites sous les noms de Fribolite, Bucholzite, Bamlite et Sillimanite, 
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» Dans nos essais, ce silicate double est venu souvent cristalliser en 
prismes clinorhombiques assez courts, durs et transparents, qui ont la 
même composition que les longues aiguilles prismatiques et creuses,comme 
M. Terreil l’a reconnu. 

M. Jannettaz a constaté que les longs prismes sont constitués souvent 
par quatre lames à faces parallèles forinant les faces d’un prisme creux; 
ces lames sont minces, elles éteignent la lumière sous le microscope, ou 
plutôt elles laissent persister l'obscurité entre deux Nicols, parallèlement à 
leurs intersections mutuelles; le plan des axes optiques est parallèle à ces 
intersections, elles se coupent sous des angles de 60° 42’ et 119218’. 

Il s’est donc produit, dans cette réaction curieuse, du corindon etun 
silicate double cristallisé; ces deux substances cristallines résultent des 
transformations suivantes : 

» Dans la calcination du mélange d’alumine et de fluorure de baryum, 
il s’est formé évidemment du fluorure d'aluminium et de la baryte. 

Le fluorure d'aluminium, une fois produit, a dû agir de deux façons 
différentes. 

Décomposé par les gaz du foyer, il a formé de l'acide fluorhydrique 
et du corindon qui a cristallisé sous influence des vapeurs. 

» Agissant en outre sur la silice du creuset, il a donné naissance à du si- 
licate d’alumine qui, en s’unissant à la baryte, a produit les beaux cristaux 
de silicate double d’alumine et de baryte que nous présentons à l’Académie, 

Telle est, selon nous, la théorie de la réaction. 

Qu'il nous soit permis actuellement d’insister ici sur les conditions 
qui ont déterminé la cristallisation des deux corps, celle du corindon et 
du silicate double. 

En jetant les yeux sur les échantillons que nous montrons ici, et qui 
présentent des cristaux si nets, on est frappé de la place qu’ils occupent 
dans les creusets; ils semblent s'être volatilisés, et cependant, en les ex- 
posant aux températures les plus élevées de nos foyers, nous avons reconnu 
qu’ils sont absolument fixes. 

» C’est que les fluorures ne sont pas seulement des Heron 
puissants, ce sont aussi des composés qui donnent, comme on le disait 
autrefois, des ailes aux corps les plus fixes. Ne se rappelle-t-on pas, en effet, 
cette formation si remarquable du feldspath orthose produit artificielle- 
ment et trouvé dans la partie supérieure d’un fourneau à cuivre du Mansfeld? 
L'emploi du fluorure de calcium dans le lit de fusion du fourneau qui a 
produit ce feldspath permet de croire que le fluor est intervenu, dans ce 
cas, comme agent de transport. 


( 1035 ) 

» C’est ce fait qui s’est présenté évidemment dans nos expériences, 
comme dans celles qui ont été exécutées si souvent par M. H. Sainte- 
Claire Deville; les agents de transport et de cristallisation du corindon et 
du silicate double sont également les composés fluorés que nous avons 
employés. 

» Il était à présumer que cette action du fluorure de baryum sur l’alu- 
mine, en présence de la silice, qui forme un silicate double cristallisé, ren- 
trerait dans un phénomène général se rapportant à la décomposition des 
fluorures par différentes bases. 

» C’esten effet ce que nous avons constaté; dans une autre Communi- 
cation nous décrirons des silicates doubles cristallisés qui se produisent 
dans les mêmes conditions que le silicate double d’alumine et de baryte : 
c’est alors que nous donnerons les formules générales de ces composés. 

» Tel est le résumé des recherches que nous voulions présenter aujour- 
d’hui à Académie : il est probable que nos expériences, qui donnent, en 
masses considérables, des corps dont la dureté est comparable à celle du 
rubis naturel, seront utilisées d’un moment à l’autre par l'horlogerie et 
même par la joaillerie. 

» Nous dirons en terminant que, dans ce travail, le but que nous pour- 
suivons est exclusivement scientifique; nous mettons, par conséquent, 
dans le domaine publie, les faits que nous avons découverts, et nous serons 
très-heureux d’apprendre qu’ils ont été appliqués utilement à lin- 
dustrie. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les invariants. Note de M. SyLvesrer. 


« Je vais donnerles fractions génératrices pour trois nouveaux cas pour 
lesquels on peut comparer les résultats quant à l’échelle fondamentale 
avec des résultats déjà connus. Ces trois cas seront : 1° celui d’un système 
contenant une forme linéaire et une forme cubique; 2° d’un système 
contenant une forme quadratique et une forme cubique; 3° d’un système 
de deux cubiques. Dans une Communication prochaine, je donnerai 
la théorie qui s'applique aux cas d'un nombre indéfini de formes, li- 
néaires et d’un nombre indéfini de formes quadratiques. Entre ces cas il 
existe un lien vraiment surprenant. Je n’ai pas besoin de dire que, par 
rapport aux considérations qui limitent l'horizon des recherches de l’école 
allemande en matière de formes algébriques, ces deux cas n'offrent à 
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peine aucune prise pour construire une théorie, ou pour mieux dire la 
théorie qu’on construit s’épuise en quelques mots; au contraire, selon 
les idées constituantes de la méthode anglaise, ces deux cas mènent à une 
théorie très-étendue et à des recherches du plus haut intérêt. En effet, 
le premier cas est celui de la théorie des rapports syzygétiques de fonctions 
des différences d’un nombre quelconque donné de quantités, théorie qui 
doit réagir puissamment sur celles de formes de degrés quelconques; de plus, 
dans le traitement de l’un et l’autre cas, j'aurai occasion de donner une 
solution de certains problèmes de l’Algèbre ordinaire de la plus grande 
beauté, en faisant appel à des principes algébriques que je crois être d’un 
genre tout à fait nouveau. 

Commençons par le cas d’un système composé d’une forme linéaire 
et d’une cubique. Le dénominateur de la fraction génératrice sous la forme 
canonique sera 


(— bt)(r— ba?) (1 — baï)(1 — ax)(1 — b?x?)(1 — bxt), 


où a est le symbole pour la fonction linéaire, et b pour la cubique. Ainsi il 
y aura six formes fondamentales primaires : 

L’invariant et la hessienne de la cubique, les deux formes données, 
leur résultant (typifié par ba?) et le résultant de la hessienne et la forme 
linéaire typifiée par b? a? 

Le numérateur est 


1:46" + (— ab — aïbf\x* 
+ (ab + ab+ ab — a be + (b — ab — ab — abs)x° 
(ab + ab5 — ab — a b5)x? 


» Les termes positifs ne perdent rien en étant assujettis au tamisage. Il 
reste donc sept formes fondamentales secondaires : 


1 invariant typifié par ....,. 3.3.0 

3 covariants linéaires. ....... RILVIRT ER TS LAS 
2 covariants quadratiques.... CF IS DS Le 

1 covariant cubique ....... . 011373 


ce dernier appartenant à la cubique prise séparément. 
Prenons, en troisième lieu, le système composé d’une quadratique et 
d’une cubique. Le symbole a appartiendra à la première, b à la seconde. 
» La fraction'génératrice, sous sa forme canonique, aura pour dénomi- 
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pateur 
G—a)(1—0b")(1— ab?)(1 — a b*)(1 — ax? )(1— bat )(1 — br) 
et pour numérateur 


(1 + ab*) 
+ (ab + ab + ab + a b)x 
+ (ab? + ab ab? HD ab — a b5)x? 
+ (ab + b5— a b5 — ab — ab — b5)xt 
+ (— db — ab — ab — ab )xt 
+ (— ab — a" bT)xi, 


» Le produit constant de chaque couple conjugué est, comme on voit, 
— a*b'x?, et le rapport, qui est toujours constant entre les termes con- 
Jugués, qui figurent dans la partie sans x, et la partie qui multiplie la plus 
haute puissance de x de ces fractions génératrices, est — ab. 

» Ainsi on a sept formes fondamentales primaires : les deux invariants 
des formes données, prises séparément ; deux autres invariants dont l’ordre, 
dans les coefficients de la quadratique et de la cubique, respectivement, 
est pour l’un (r, 2) et pour l’autre (3, 3), les deux formes données elles- 
mêmes et la hessienne de la cubique. 

» Quant au numérateur, on voit que les seuls coefficients positifs qui 
disparaissent sous le tamisage sont : a?b?x?, a b?x?, a*b‘x*. Il reste les 
sept formes fondamentales secondaires, figurées par ces nombres : 


t'invaranre 2": RÉ: SES M. À 3.4.0 

4 covariants linéaires. .....,....... foxeianterr.Sus aix 
iHcoyariantreuhiqnesnis sat ass ds Le TT Po 

2 .cOvariants CUDIQUES. . + . « prie vu CPR YEN 


dont les derniers appartiennent à la cubique donnée, prise séparément. 

» Comme dernier cas prenons le système composé de deux cubiques 
binaires ayant a et b pour leurs symboles. 

» Le dénominateur de la fraction génératrice canonique sera 


{1 —a")(1 — b)(1 — ab)(1 — ab*) 
X(r— &b)(t—axt)(1 — ax?)(1 — bx*)(1 — b°x*?) 


donnant veuf formes fondamentales secondaires dont les invariants et les 
hessiennes des cubiques données constituent 6 et en outre les trois inva- 
137 
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riants ayant pour symboles ab:ab?:a*b. Son numérateur sera 
1 + ab? + a b5 + a b5 : 
+ (ab? + ab + ab <a b+ ab ++ ab + abt)x 
+ (ab + ab + ab? + ab + ab — a5 bT — ab) x? 
+ (a+ ab + ab? + D — ab — ab* 
— ab — 2a%b" — 24" b5 — ab — 2a°b$ — 24° b5) x° 
+ (ab — ab5 — a? D — ab — ab? — ab — a? D5 — a D5 — 2a'b" 
— 20 D — ab? — a DT — ab — 55 — ab — ab? + a DT) x* 
+ (— 207 b5 — oaÿb5 — a b7 — 24 b5 — 2aÿb" 
— Ab? — af DT — ab — a D8 — af DT — a DS — ab) x5 
+ (— ab — ab + afbt + a 0 + af bi + at b5 + aT 07) xt 
+ (aïb5 + ab" + a5b6 + a bT + ab + af ET + a bf) x 
+ (at db? + a505 + a b5 + af b5) x° 
» On remarquera que le produit constant général pour les termes con- 
jugués est ici + a*b*x*; bien entendu que chaque terme précédé par un 
coefficient, disons #, doit être compté comme # termes avec le coefficient 
unité dont chacun aura été conjugué. On remarquera aussi le rapport con- 
stant de 1 : a b* entre les quatre termes au commencement et les coeff- 
cients des quatre à la fin, et de plus le produit constant partiel pour ‘ces 
deux groupes, c’est-à-dire a°b° pour l’un, et conséquemment a!!! pour 
l’autre. Ces trois théorèmes, le produit constant général, le produit constant 
pour la partie qui symbolise ces invariants et le rapport constant entre les 
termes de cette partie et les coefficients en nombre égal à la fin sont des 
caractères permanents pour toutes les fractions génératrices dont on se sert 
dans le calcul des invariants, et qu’on peut démontrer a priori. 
» En soumettant les termes positifs au tamisage, on trouvera sans peine 
que les seuls qui restent seront les suivants : à 
ab? ab? 
ab?x, a*bx, ab'x, a"bx, a b?x, a bx, ab'x, a‘ bx, 
abx? ab? x”, a Pa abat 
a'atpañbr abix sata 


abx. 


Donc il y a 19 formes fondamentales secondaires, savoir : 


2 invariants........ is typifiés par 2.2.0 3.3.0. 

gahriiahlitaienses 29] » DL DIT AIT IB NES, SUR S AMP A Fe 
4 covariants quadratiques. » 11421582 2:204801R 2 

À covariants cubiques... » ERPATMENIIEE) 


1 covariant biquadratique. » T4 
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» Les résultats sont en parfait accord avec le résumé de M. Salmon, 
fondé sur les'travaux de MM. Clebsch et Gordan : Lessons on Higher Algebra, 
3° édition, p. 186, qui se trouvent ainsi pleinement confirmés, de sorte 
qu'on sait apodictiquement que rien de superflu ne peut être contenu dans 
leur Table des Grundformen pour ce cas-ci. » 


HYDRAULIQUE. — Sur divers moyens d'accélérer le service dans les écluses de 
navigation. Note de M. A. pe Caricny. 


On croit généralement qu’on n’a besoin d’épargner l’eau des écluses 
de navigation que dans les circonstances où un canal n’est pas suffisam- 
ment approvisionné pour des écluses de chute ordinaire. Or, si l’on pou- 
vait augmenter ces chutes sans que cela occasionnât plus de dépense d’eau, 
il en résulterait déjà de très-grands avantages. Non-seulement cela permet- 
trait, dans certains cas, de diminuer le capital de la construction d’un canal; 
mais, quand il y a un grand nombre d’écluses, cela permettrait de diminuer 
beaucoup la durée du passage d’un bateau d’une extrémité à l’autre du 
canal, en épargnant d’ailleurs le capital des appointements de beaucoup 
d’éclusiers. C'est surtout pour les grands bateaux chargés qu’il est facile de 
s’en rendre compte, Non-seulement il faut un certain temps pour les faire 
approcher, mais, dans l’état actuel des choses, quand on les fait sortir du 
sas, on éprouve une résistance considérable. Si le bateau entre, il repousse 
devant lui un grand prisme d’eau, de sorte qu’il faut qu’une masse con- 
sidérable de liquide passe au-dessous de lui ou autour de ses flancs. S'il 
sort de l’écluse, il tend au contraire à se faire derrière lui une dénivellation, 
d’où résulte qu'une assez grande masse d’eau SE entrer autour de lui 
dans. l’écluse. 

L'appareil d'épargne de mon invention peut d’ailleurs être disposé de 
manière à diminuer beaucoup le genre de résistance dont il s’agit. Cela 
dépend de l’endroit où débouche dans l’écluse le grand tuyau de con- 
duite qui fait entrer ou sortir l’eau. A l’écluse de l’Aubois, n'étant pas fixé, 
comme je le suis aujourd’hui, sur les avantages qui doivent résulter de 
la place de l'embouchure dont il s’agit, jai choisi pour cette place l’en- 
clave des portes d’aval, Il résultait d’ailleurs de la disposition du pont- 
canal immédiatement en amont de cette écluse qu’une des portes d’amont, 
quand elle.s’ouvrirait entièrement pour le passage des grands Raisons 
chargés, devait boucher presque entièrement la communication entre le 
canal et le réservoir des tubes mobiles. Mälgré cela, j'ai pu constater que 

tee 
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les grands bateaux chargés, en entrant ou sortant du bief d’amont dans 
l'écluse ou de l’écluse dans ce bief, éprouvaient beaucoup moins de ré- 
sistance quand on mettait ce réservoir d'amont en communication: avec 
Je sas. 

» Si le grand tuyau de conduite avait débouché dans l’écluse, immé- 
diatement en aval du mur de chute, des effets semblables se seraient pré- 
sentés à l'entrée et à la sortie des grands bateaux chargés, l’eau étant 
supposée dans le sas au niveau du bief d’aval et la rigole de décharge étant 
en communication avec ce bief et avec le sas, le tube d’aval étant levé. On 
ne voit pas au premier aperçu comment les choses se passeraient si le grand 
tuyau de conduite débouchait à la place que je viens de signaler, quand 
l’écluse est en communication avec le bief d’amont. Dans ce cas, en effet, 
l’eau est obligée d’aller faire un détour qui, à certaines limites, est même 
presque de toute la longueur de l’écluse, soit pour être chassée dans ce 
tuyau par le bateau entrant, soit pour suivre ce bateau quand il sort. 
Mais il est Juste de tenir compte de ce que ce bateau trouve au-dessous de 
Jui un prisme d’eau d’une hauteur considérable, le tuyau de conduite dé- 
bouchant au-dessous du niveau du bief d’aval, ce qui doit réduire à peu de 
chose la résistance provenant de ce que les filets liquides sont obligés de 
se courber avec d’assez petites vitesses pour faire le détour dont il s’agit, par 
des sections bien plus grandes que celles du tuyau de conduite. 

» L'avantage de faire déboucher ce tuyau dans l’enclave des portes d’a- 
val consiste en ce que : 1° il peut déboucher au-dessus du radier de l’écluse, 
ce qui permet de ne pas augmenter la profondeur des fondations; 2° sans 
angmenter cette profondeur, on fait entrer l'eau dans le sas de manière à 
ne pas rencontrer latéralement les bateaux montant#qui ne viennent pas 
en général se poser devant cette enclave. Dans une écluse en construction, 
on a ménagé dans un des bajoyers le grand tuyau de conduite dont il 
s’agit, en le faisant ainsi déboucher dans le sas, et cela n’a exigé qu’un 
surcroit de dépense de 2000 francs. 

» S'il avait débouché immédiatement en aval du mur de chute, il aurait 
probablement été nécessaire de le faire déboucher plus bas et même d’é- 
tablir dans le radier de l’écluse une sorte de prolongement de ce tuyau 
de conduite par un canal découvert le long du mur de chute, afin que 
l'eau ne vint pas frapper latéralement la proue des grands bateaux char- 
gés montants, On pourrait d’ailleurs, dans cette hypothèse, ménager aussi 
le tuyau de conduite dans un des bajoyers, en établissant les tubes mobiles 
à l’autre extrémité de l’écluse, la rigole de décharge étant alors réduite à 
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très-peu de chose et le principal canal de communication étant entre les 
tubes et le bief d’amont. C’est d’ailleurs surtout pour compléter l’exposi- 
tion des principes que je signale cette disposition, car elle changerait d’une 
manière essentielle les conditions pratiques résultant des grandes oscilla- 
tions initiales et finales qui, pour le cas où le tuyau de conduite débouche 
dans l’enclave des portes d’aval, sont combinées d’une manière plus con- 
venable pour le soulèvement des grands bateaux chargés. 

Il est intéressant d'examiner le cas où, comme je l’ai proposé dans la 
dernière séance, on ferait déboucher le grand tuyau de conduite perpendi- 
culairement à Ja longueur de l’écluse, vers la moitié de cette longueur, ce 
tuyau traversant un des bajoyers et ayant sur toute la largeur de l écluse 
une sorte de prolongement formé par un canal découvert, Quand le sas 
serait en communication avec le bief d’amont, le tube d’amont étant levé, 
dans les circonstances ordinaires où il n’y aurait point, comme à l’Aubois, 
un pont-aqueduc, la chambre du tube précité communiquant librement 
avec le bief d’amont, le bateau entrant ou sortant jouirait évidemment des 
avantages mentionnés ci-dessus, quant à la diminution de résistance pro- 
venant du passage de l’eau par le grand tuyau de conduite dans un sens ou 
dans l’autre. Je dois convenir que ces avantages ne seraient pas aussi com- 
plets, quant à la diminution des résistances provenant des propriétés de ce 
tuyau, pour le cas des grands bateaux chargés entrants ou sortants, quand 
l’eau de l’écluse serait au niveau du bief d’aval. En effet, quand le bateau 
entrerait, ce serait seulement pour la moitié environ de son parcours dans 
l'écluse que ce tuyau serait devant lui, et quand il sortirait, ce serait senle- 
ment aussi à peu près sur la moitié de son parcours dans Île sas que ce 
tuyau serait derrière lui. 

» Quel que soit celui des systèmes précités qu’on emploie pour faire 
entrer ou sortir l’eau de l’écluse, comme il faudra pour cela un tuyau de 
conduite d’un grand diamètre, on pourra diminuer beaucoup la profon- 
deur des fondations qui résulterait de l'emploi de certains coudes. On peut 
voir, dans les €omptes rendus du 20 août 1855, t. XLI, p. 328, le 
moyen que j'ai proposé, après l'avoir, en 1852, vérifié par expérience, 
pour diminuer beaucoup la résistance de l’eau dans les coudes à angle 
droit brusque; il suffit de diviser un coude en plusieurs par des lames con- 
centriques. Quand les diamètres sont assez grands, on n’a pas à craindre 
que ces lames arrêtent les herbes, dont on pourrait d’ailleurs se garantir au 
besoin en employant des grillages. Cette disposition a l’avantage de per- 
mettre de disposer les appareils de ce genre dans des espaces assez resser- 
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rés ; elle est applicable non-seulement aux constructions indiquées dans les 
Comptes rendus des séances des 19 et 25 novembre, mais à divers appareils 
de mon invention, qu’elles permettent de simplifier. Ces lames courbes 
étaient appliquées aux expériences en grand faites aux bassins de Chaillot, 
qui ont été l’objet d’un Rapport favorable au Ministère des Travaux pu- 
blics par MM. Le Breton et Vallés, inspecteurs généraux des Ponts et Chaus- 
sées. 

» Mais, abstraction faite même, des dispositions précitées, je désire sur- 
tout, dans cette Note, appeler l'attention sur les moyens d’accélérer le 
service des écluses de navigation, en employant et en exagérant même au 
besoin les grandes oscillations initiales et finales. En effet, si le tuyau de 
conduite a d’assez grandes dimensions, quant à la longueur et au diamètre, 
la vitesse partant de zéro et variant d’une manière suffisamment graduelle, 
cela permet de remplir et de vider l’écluse bien plus vite qu'avec les 
moyens ordinaires. En supposant même toutes choses égales d’ailleurs, il 
est clair que, pour les grands bateaux chargés, on serait obligé de prendre 
bien plus de précautions si l’on employait les ventelles en usage. 

» Ce qu'il y aurait de mieux à faire, dans le cas où cela ne coûterait 
pas trop cher à cause des dimensions du tuyau de conduite, serait de 
vider l’écluseen employant une seule grande oscillation dans un bassin d’é- 
pargne et de la remplir aussi en employant une seule grande oscillation, 
l’eau revenant alors de ce bassin. On aurait à compléter l'opération en 
tirant du bief supérieur la quantité d’eau nécessaire pour compenser les 
pertes de travail provenant des résistances nuisibles. C’est l’idée d’em- 
ployer au lieu de vannes un grand tube vertical mobile, qui permet de réaliser 
les combinaisons de ce genre ; il est d’ailleurs facile de calculer les pertes 
dont il s’agit au moyen de la formule que j’ai rappelée dans ma Note du 
19 novembre dernier. Cette combinaison ne paraît pas impraticable, quoi- 
que étant assez coûteuse : je l’ai signalée comme pouvant aussi avoir des 
avantages dans certaines circonstances. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Asso- 
cié étranger, en remplacement de feu M. de Baer. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 52, 


M. William Thomson obtient... | 27 suffrages. 
M. Van Beneden ÉRAEA Te eme à » 
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M. W. Tnousow, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. La nomination sera soumise à l'approbation du Président de la 
République. 


RAPPORTS. 


MINÉRALOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Hautefeuille, relatif à la 
reproduction de l’albite et de l’orthose. 


(Commissaires : MM. H. Sainte-Claire Deville, Des Cloizeaux, 
Daubrée rapporteur.) 


On sait quelle est l'importance, dans l’écorce terrestre des minéraux, 
du groupe des feldspaths : ils constituent, pour une grande partie, les 
roches granitiques et la plupart des roches éruptives. 

Cependant on n'avait encore pu reproduire, dans les laboratoires, 
aucune de ces espèces, au moins en cristaux bien caractérisés. 

».,Daus certains fourneaux à cuivre, de l’Allemagne, à Sangershausen, 
dans le Mansfeld, en 1834, et plus tard, en 1845, à Stollberg où Harz, on 
avait, il.est vrai, recueilli des cristaux très-nets qui, par leur composition 
chimique et par leur forme, avaient été reconnus être identiques avec 
l’orthose (‘). Ces cristaux, que possèdent beaucoup de collections, s'étaient 
formés à la partie supérieure des fourneaux, à côté de blende cristallisée. 
Ils s’y présentaient comme s'ils avaient été apportés par sublimation, ou 
au moins transportés à l'aide de vapeurs, et le fluorure de calcium employé 
dans les lits de fusion du minerai paraissait n'être pas étranger à ce trans- 
port. Mais ce n'étaient que des faits isolés et tout à fait accidentels que 
l’on n’avait pu imiter, et que l’on n'avait même plus rencontré depuis 
lors dans les usines où ils s'étaient produits, 

Comme l’orthose est fusible, on avait tenté de le faire cristalliser par 
un refroidissement lent, comme Berthier l’a fait, il y a plus de cinquante 
ans, pour le pyroxène. Mais on n'était jamais arrivé ainsi qu'à l'émail, 
qui est bien connu par ses emplois dans la céramique. D’un autre côté, 
Ebelmen n'avait encore pu aborder le problème par ses méthodes élégantes 
et fécondes, lorsque la mort est venue le frapper si prématurément. 

» M. Hautefeuille, après avoir abordé avec succes la reproduction àrti- 
ficielle des principaux minéraux du titane, vient d’arriver pour deux des 


(‘) Léonard Hutten-Erzengnisse, p. 213. 
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espèces de feldspaths, l'albite et l’orthose, à un résultat non moins heureux, 
qui, selon toute probabilité, s’étendra bientôt à d’autres espèces du même 
groupe (!) | | 

» Le procédé consiste à maintenir les éléments de ces minéraux, libres 
ou combinés, en présence de certains sels fondus, tels que l'acide tung- 
stique et les tungstates alcalins. 

» Ainsi un mélange de silice et d’alumine, en présence d’un tungstate 
acide de potasse, à une température comprise entre 900 et 1000 degrés, 
produit de la tridymite, de l’orthose et des feldspaths tricliniques. Si la 
potasse et l’alumine contenus dans ce mélange ont été exactement dosés, 
la tridymite et les feldspaths tricliniques ne tardent pas à disparaître, et 
leurs éléments concourent à l’accroissement des cristaux d’orthose. Après 
quinze à vingt jours de chauffe, ces cristaux restent seuls, et il est facile 
de les isoler, puisque le tungstate acide de potasse est soluble dans l’eau 
bouillante. 

» Un silico-aluminate de potasse très-alcalin, contenant x équivalent 
d’alumine pour 6 équivalents de silice, mélangé à de l’acide tungstique, con- 
duit au même résultat. 

» Si à la potasse on substitue la soude, tout en opérant dans des condi- 
tions identiques, les cristaux sont de l’albite. 

» Les caractères chimiques, cristallographiques et optiques des cristaux 
obtenus dans ces diverses opérations, ont été étudiés par M. Hautefeuille, 
d'une manière très-appropriée et de façon à ne laisser aucun doute sur 
l'identité des espèces obtenues avec celles de la-nature que nous venons de 
nommer. 

» D'abord l’analyse y a fait reconnaitre que les quantités d'oxygène 
contenues dans l’alcali (soude de potasse), l’alumine et la silice, sont entre 
elles comme les nombres 1:3:12. Ce sont les rapports qui caractérisent 
les silicates les plus silicatés : orthose, microcline et albite. Comme dans 
ces espèces, les cristaux obtenus sont inattaquables par les acides. Leur 
densité, prise à 16 degrés C., est respectivement de 2,61 et 2,55, comme 
celle de l’albite et de l’orthose. 

» Pour la substance qui a la composition de l'albite, les cristaux of- 
frent les faces de prisme triclinique, habituels aux cristaux naturels, et le 
principal clivage est parallèle à la base; ces cristaux sont aussi tronqués 


(*) Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 1301, et t LXXXV, p. 922. 
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par la face g'. Les incidences de ces différentes faces entre elles sont égales, 
à quelques minutes près, à celles de l'albite naturelle, Presque tous les 
cristaux sont maclés et, le plus souvent, le plan de macle est parallèle et 
l'axe de révolution normal à g' comme dans les cristaux du Dauphiné et 
du Tyrol. 

» Dans la lumière polarisée parallèle les lames simples se conduisent 
comme des cristaux d’albite ordinaires. 

» Les cristaux présentant la composition de l’orthose offrent des combi- 
naisons de formes très-nettes qui varient un peu avec la température à la- 
quelle s’est effectuée leur cristallisation. 

» Les cristaux obtenus à la plus haute température à laquelle la prépa- 
ration puisse réussir, un peu au-dessus de 1000 degrés, sont des prismes 
à quatre pans terminés par les faces p et a'. Les cristaux préparés à une 
température moins haute, vers 900 degrés, sont généralement plus allongés 
dans le sens vertical. La face a', plus petite que la base p, porte des stries 
horizontales très-fines. Enfin les arêtes aiguës de la base sont modifiées par 


la forme Ds. dont les faces sont quelquefois très-développées et striées pa- 
rallèlement à leur intersection avec la base. 

» D’après leur examen optique, quelques-uns des cristaux obtenus pré- 
sentent un groupement analogue à celui que M. Mallard à reconnu dans 
l’'adulaire du Saint-Gothard (*). 

» Le clivage parallèle à la base s’obtient très-facilement. Les angles me- 
surés entre les faces m, p et a! s'accordent tout à fait avec les incidences 
correspondantes de l’orthose naturel. 

» Des lames minces de cette seconde substance soumises à la lumière 
polarisée parallèle se comportent aussi comme celles de l’orthose. 

» On remarquera que l’orthose et l’albite s’obtiennent dans des condi- 
tions identiques : c’est donc bien la nature de l’alcali, potasse ou soude, 
qui seule détermine le pseudodimorphisme dans le groupe des silicates de 
cette formule. 

‘ » Il est à peine nécessaire de faire ressortir l'importance que présentent, 
pour les minéralogistes et pour les géologues, la synthèse, en cristaux très- 
nets, de deux espèces aussi importantes, dont l’une forme plus de la moitié 
des masses granitiques. Certainement personne ne peut supposer que les 
tupgstates ont agi dans la formation du granite, comme nous venons de Île 


(*) Annales des Mines, 7° série, t. X, 1876. 
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voir; mais, sans nul doute, d’autres substances serviront aussi de minéra- 
lisateur. 

» En montrant l'intérêt de ces résultats obtenus par la voie sèche, nous 
ne prétendons toutefois pas nier que la voie humide n'ait pu intervenir 
dans la formation de ces mêmes espèces : tel est notamment le cas pour 
l’albite en cristaux disséminés dans la dolomie du col du Bonhomme, de 
Modane, et d’autres parties des Alpes, de même que pour l’albite, égale- 
ment cristallisée, qui forme des veines dans les phyllades du Taunus, et 
pour bien d’autres gisements. 

» D'ailleurs, des silicates anhydres, particulièrement le pyroxène diop- 
side, ont été obtenus autrefois, par l’un de nous, dans l’eau surchauffée 
vers {400 degrés, c’est-à-dire dans des conditions qui rappellent celles où la 
nature paraît avoir très-fréquemment opéré, par exemple dans le métamor- 
phisme des roches, 

» Mais la diversité des procédés par lesquels on peut arriver à un même 
résultat n'empêche pas que la reproduction artificielle des minéraux ne 
soit une méthode destinée à éclairer puissamment l’histoire de nombreux 
phénomènes géologiques. 

» Ce qui vient d’être dit suffit pour motiver parfaitement la proposition 
que votre Commission a l’honneur de vous présenter, d'encourager 
M. Hautefeuille à poursuivre ses recherches et de déciderique le travail 
dont il vient d’être rendu compte soit inséré dans le Recueil des Mémoires 
des savants étrangers. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — De la loi d'absorption des radiations à travers les corps, etde son 
emploi dans l’analyse spectrale quantitative (1° Partie); par M. G. Govi. 


« Quand on interpose un milieu absorbant sur le trajet de la [lumière 
blanche qui passe par la fente d'un spectroscope, on voit ordinairement 
apparaître des bandes obscures en différents endroits du spectre, qui y 
diminuent l'éclat des couleurs, ou même les éteignent complétement. Il est 
assez rare que ces bandes n’empiètent pas sur un grand nombre de lon- 
gueurs d'ondes contiguës, qu’elles obscurcissent en s’estompant des deux 
côtés d’une ligne d’absorption plus intense. Si l’on augmente l'épaisseur du 
milieu absorbant, on voit souvent paraître de nouvelles bandes ombrées 
entre les premières ; mais ce qui ne manque jamais de se produire, c’est le 
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renforce ment des premières bandes et leur dilatation progressive, de telle 
sorte que, pour une certaine épaisseur du milieu, tout le spectre se trouve 
envahi par l'ombre et tellement affaibli, qu’on peut le regarder comme tout 
à fait éteint. 

» Cet élargissement progressif des bandes d'absorption rappelle singuliée- 
rement l’augmentation du nombre et les dilatations des raies lumineuses 
que plusieurs observateurs ont constatées dans les spectres des gaz incan- 
descents, à mesure qu’on diminue leur raréfaction, et qu’on-augmente leur 
température, de sorte que ces deux phénomènes pourraient bien se corres- 
pondre et être complémentaires l’un de l’autre pour un même corps. 

» Toutes les radiations visibles et invisibles du spectre présentent d’ail- 
leurs des phénomènes analogues, et si l’on ne parle ici que des radiations 
lumineuses, c’est uniquement parce que leur étude est beaucoup plus 
commode et plus employée que celle des radiations ultra-rouges ou ultra- 
violettes. 

» [l est aisé de voir, d’après ce qui vient d’être dit, que le pouvoir 
absorbant d’un corps n'est pas suffisamment caractérisé par telle ou telle 
bande sombre apparaissant dans le spectre de la lumière blanche qui en a 
traversé une certaine épaisseur, et qu'il faut connaitre pour le bien définir 
toutes les modifications qu'il peut déterminer dans le spectre, depuis les 
plus faibles et les plus limitées, jusqu’à celle qui produit l’extinction sen- 
sible de toute radiation. En d’autres termes, on ne connaît vraiment le 
pouvoir absorbant d’un corps que si l’on a déterminé ses coefficients d’ab- 
sorption pour toutes les longueurs d’ondes qui peuvent être étudiées, depuis 
celles qui correspondent à la chaleur obscure jusqu’à celles qui se ren- 
contrent à la limite des actions photogéniques. 

» Voilà pourquoi sir J. Herschel et beaucoup d’autres après lui ont es- 
sayé de relever par points les courbes qui auraient dü exprimer les valeurs 
des coefficients d'absorption en fonction des longueurs d’ondes pour diffé- 
rents corps; mais la discontinuité des artifices employés et l’absence de 
toute mesure photométrique n'avaient permis d'obtenir jusqu'ici que des 
résultats fort incomplets. 

» Il n’est cependant pas impossible de serrer de plus près la définition 
du pouvoir absorbant des corps, soit en faisant apparaître directement 
aux yeux les courbes même d’égale absorption chromatique dans tout 
leur développement, soit en mesurant l'intensité de la lumière tout le long 
du spectre pour en déduire ensuite les coefficients d’absorption correspon- 
dants. 
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» Pour observer directement les courbes spectrales d’égale absorption (*), 
il suffit de donner aux corps absorbants la forme d’un prisme(ou, pour par- 
ler plus exactement, d’un coin) plus ou moins aigu, qu’on applique par une 
de ses faces planes contre la fente d’un spectroscope. On met l’arête de 
ce prisme à l’un des bouts de la fente, parallèlement à sa largeur, et l’on 
se trouve avoir ainsi sur toute la longueur de l'ouverture un milieu absor- 
bant dont l'épaisseur croit uniformément depuis zéro (à l'endroit de l’arête) 
jusqu’à un certain maximum qui dépend de l'angle du prisme et de la lon- 
gueur de la fente. 

» La déviation due à la forme prismatique du milieu doit être détruite 
en opposant au premier un second prisme de matière aussi peu absorbante 
que possible (sel gemme, spath fluor, quartz, verre, eau, alcool, etc.). 
L'angle de ce second prisme est facile à calculer par approximation, ce qui 
suffit dans la plupart des cas; mais on pourrait au besoin le rendre variable 
dans des limites assez étendues pour avoir toujours une compensation à 
peu près parfaite. 

» Quand on a placé de la sorte un milieu absorbant d'épaisseur variable 
au devant de la fente d’un spectroscope qu’on éclaire par de la lumière 
parfaitement blanche (lumière des corps solides incandescents), le spectre 
n'apparait plus, comme à l'ordinaire, uniformément lumineux dans toute 
sa hauteur, mais on y distingue des ombres plus ou moins ondulées ou 
dentelées qui représentent immédiatement à l’œil la loi suivant laquelle le 
coefficient d'absorption du milieu varie avec la longueur d’onde de la lu- 
miere incidente. j 

» On peut relever ces courbes en les dessinant à la chambre claire, en 
les fixant par la photographie, ou en les rapportant à deux axes rectangu- 
laires à l’aide de deux micromètres lumineux vus par réflexion, l’un fixe 
parallèle à la longueur du spectre, l’autre mobile et normal au premier. 

» Tous ces moyens de relèvement des courbes d'absorption chroma- 
tique supposent cependant qu'il est possible d’y reconnaitre les points 
d’égale intensité, ce qui n’est guère facile ; mais on peut toujours y avoir 
recours utilement pour se représenter la forme complète de la loi d’ah- 
sorption, lorsqu'on a affaire à des substances assez absorbantes et qu’on 
ne tient pas à des mesures rigoureuses. 


ee 


(‘} Metodo per determinare le curve spettrali d’assorbimento della luce nei varii mezzi, 
di Gilberto Govi (Notizia storica dei lavori, ecc., dell’ Accadenia di Torino regli anni 


1864 e 1865, adunanza dell’ 8 maggio 1864). 
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» Si l’on partage la fente en deux parties dans le sens de sa longueur et 
si l’on emploie chacune de ces deux moitiés pour produire un spectre à 
courbes d'absorption chromatique, les deux spectres se trouvant juxtaposés 
dans le sens de leur longueur, rien ne sera plus facile que d’en comparer 
les courbes et d’en reconnaître légalité ou les différences. On pourrait 
même, par un artifice assez simple, faire glisser l’un sur l’autre deux 
spectres d’une même matière absorbante à deux degrés différents de con- 
centration, y reconnaître les zones d’égale intensité et appliquer ainsi le 
spectroscope au dosage de cette matière. | 

» L'emploi de la lumière solaire permet de rapporter les courbes d’ab- 
sorption aux raies de Fraunhofer, et par conséquent aux longueurs d'onde 
des divers points du spectre. Si l’on remplaçait les prismes par des réseaux, 
on aurait une représentation plus simple de la relation qui lie les coeffi- 
cients d'absorption aux différentes longueurs d’ondulation. 

» Cependant, quand on veut étudier, au point de vue de l'absorption chro- 
matique, les substances douées d’un très-faible pouvoir absorbant, ou 
lorsqu'on désire exprimer avec plus d’exactitude la loi d'extinction pour 
toutes les radiations, il ne convient guère d’y employer le procédé qui 
vient d’être décrit. 

» Il faut se servir dans ce cas de moyens photométriques et recourir à 
la loi d’absorption monochromatique admise par les physiciens, pour en 
interpréter les résultats. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


” 
GÉOMÉTRIE. — Tracé pratique du cercle qu'il convient de substituer 


à une courbe donnée dans une étendue finie. Mémoire de M. H. Léauré. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bertrand, Phillips, Rolland.) 


« Il arrivesouvent, dans la pratique, que l’on est conduit à remplacer un 
arc de courbe par un arc de cercle. Cette substitution se fait habituelle- 
ment à vue ou d’une manière arbitraire, de sorte que l’on obtient rare- 
ment l’approximation que l’on pourrait avoir. 

» Je me propose d’indiquer des règles simples pour la détermination gra- 
phique du cercle qui épouse le mieux une courbe donnée, dans un inter- 
valle fini. Dans des Mémoires subséquents, j'appliquerai les résultats trou- 
vés ici aux systèmes articulés, aux engrenages, etc. 
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» Je supposerai d’abord que la courbe donnée ne présente, dans l’inter- 
valle considéré, nisommet, ni point de rebroussement. Ces cas particuliers, 
fort importants par leurs applications, seront trailés ensuite. 

» 1° Arc de courbe ne présentant ni sommet, ni rebroussement. — Soient : 


AB l'arc de courbe; 

Aa, Bb les normales aux extrémités ; 

ab l'arc de développée correspondant à AB; 

O le pied de la normale à AB, également inclinée sur Aa et Bb; 
a l'angle de cette normale avec les normales extrêmes ; 

a l’angle d’une normale quelconque avec la normale en O. 


» Si l’on suppose tracé le cercle cherché, la distance des deux courbes 
pourra être développée suivant les puissances entières de x; or, au degré 
d’approximation que comporte pratiquement la question, cette distance 
est une fonction du troisième ordre de &, puisqu’un cercle peut toujours 
couper en trois points réels l’are de courbe considéré; pour que cette fonc- 
tion s’écarte le moins possible de zéro, quand & varie de —aà+a, 
il faut, d’après un théorème de M. Tchebycheff, qu’elle ait pour expres- 
sion (') 


(tva) + (eve) 8 
= (rt 


» Cette quantité s’annulant pour « égal à zéro, le cercle cherché passe 
RES | , r \ F «a 
en O; la dérivée étant nulle pour & égal à + =; les deux normales com- 


munes aux deux courbes sont fournies par ces valeurs, et l’on obtient ainsi 
pour le tracé du cercle la règle suivante : 


» Prendre pour centre du cercle le point de rencontre des deux normales à 
la courbe qui font, avec les normales extrêmes, un angle égal au quart de 
l’angle total que celles-ci font entre elles, et faire passer le cercle par le pied 
de la normale dont la direction est bissectrice des directions des normales ex- 
trêmes. 


» Il est clair que l’on peut, dans la pratique, prendre pour centre du 
cercle le point de rencontre des normales menées au quart de la longueur 
de l’arc et faire passer le cercle par le milieu de cet arc. 


(*) BenrnaxD, Calcul différentiel, p. 519, $ 490. 
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» On voit aisément que cette règle peut être remplacée par la suivante, 
plus facile à appliquer dans certains cas : 


» Le centre du cercle qui épouse le mieux un arc de courbe donné est sur la 
médiane du triangle curviligne formé par la développée et les normales extrêmes 
au quart de cette médiane compté à partir de la développée. 


» Si, au lieu du triangle curviligne dont il s’agit, on considérait le 
triangle rectiligne ayant mêmes sommets, le centre serait aux trois hui- 
tièmes de la médiane, comptés à partir du sommet. 

» 2° Arc de courbe ayant en son milieu un ‘point de courbure maxima ou 
minima. — On voit, comme précédemment, que la distance des deux courbes 
doit avoir pour expression 


quantité qui s'annule pour 
MONO del. (@—=20, 0 €, 


ce qui montre que le cercle doit passer sensiblement aux trois huitièmes 
de la portion d’arc comptée à partir du milieu jusqu'aux extrémités. 

» On voit, de plus, que les points donnant les normales communes sont 
fournis par les valeurs 


DONNE LEO TEE 


»y Ces deux dernières valeurs de & étant très-voisines de + 7. on en 


déduit cette règle pratique : 


» Prendre pour centre du cercle le point de rencontre de la normale au som- 
met avec la normale menée aux sept dixièmes de la moitié de l’arc comptés à 
partir du milieu, et faire passer le cercle aux trois huitièmes de celte moitié 
d'arc. 


» Cette règle peut être remplacée par la suivante, plus avantageuse dans 
certains Cas : 


» Le centre du cercle cherché est au milieu de la diagonale du quadrilatère 
formé par les deux branches de la développée et les deux normales extrêmes. 


» Si, au lieu de ce quadrilatère curviligne, on prend le triangle ayant 
pour sommets les centres de courbure aux extrémités et au milieu de l’arc, 
le centre du cercle est au sixième de la médiane compté à partir du som- 
met, point de rebroussement de la développée. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Pile dans laquelle l’électrode attaquée est du charbon. 
Note de M. P. Jarcocakorr. 


( Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


« Le charbon brülé dans les machines à vapeur produit un travail qui, 
transformé en électricité au moyen des machines magnéto-électriques, 
fournit cette électricité à bien meilleur compte que toutes les piles à action 
chimique existant jusqu’à présent. Cette considération m’a donné l’idée de 
produire l'électricité en attaquant directement le charbon. Mais le charbon, 
comme chacun sait, n’est attaqué par aucun liquide à la température ordi- 
naire. J'ai donc dû construire une pile électrochimique à liquide chaud. 

» Or les corps qui sont liquides à la température ordinaire devaient 
évidemment se vaporiser à la température nécessaire pour attaquer le 
charbon. Dès lors, il fallait prendre une substance qui ne devint liquide 
qu’à une température déjà assez élevée et dont la vaporisation n’eût lieu 
qu’à une très-haute température. 

» Dans ce but, j'ai fondu, soit le nitrate de potasse, soit le nitrate de 
soude, et dans ce liquide j’ai plongé comme électrode attaquable le char- 
bon de coke ordinaire, et comme électrode inattaquable le platine ; mais 
l'expérience m'a démontré que cette électrode inattaquable peut être le fer, 
la fonte de fer ou tout autre métal qui, en présence du charbon, n’est pas 
attaqué par le liquide. 

» En ajoutant différents sels métalliques, on peut faire varier la force 
électromotrice de la pile, la vitesse de combustion des charbons, et avec 
ces sels on reçoit le dépôt galvanoplastique de ces métaux sur l’électrode 
inattaquable. 

» La force électromotrice de la pile varie entre 2 et 3 unités, suivant la 
nature des sels métalliques introduits dans le liquide ; cette force électro- 
motrice est donc supérieure à celle des piles Bunsen et Grenet. La pile 
Bunsen donne, en effet, au maximum 1,8 unités, la pile Grenet 2 unités et 
dans les meilleures conditions 2,1 unités. | 

» Pour mettre la pile en fonction, de la manière la plus pratique, il n’est 
pas nécessaire de fondre le nitrate alcalin d'avance : il suffit d'allumer un 
morceau de coke et de le mettre en contact avec le nitrate en poudre. 
L'action chimique commence immédiatement, la température produite fait 
fondre le sel qui entoure le coke, et la pile entre en fonctionnement. 

» Pendant ce fonctionnement, il se produit un grand dégagement 
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d’acide carbonique et d’autres gaz. J'ai imaginé une disposition permettant 
d’emmagasiner ce gaz, afin de le faire servir comme force motrice. La dis- 
position pratique des éléments de la pile que nous venons de décrire est la 
suivante : 

» Une marmite de fonte de fer, de forme cylindrique, sert à la fois de 
récipient et d’électrode inattaquable. Un panier de fil de fer, de forme 
concentrique, sert à tenir le coke eten même temps joue le rôle de réophore. 

». À mesure que le charbon et le sel fondu s’usent, on peut ajouter ces 
deux substances à la main, ou alimenter automatiquement la pile pendant 
toute la durée du travail. Contrairement à ce qu’on pouvait penser, cette 
combustion n’est pas du tout rapide. 

» Ainsi, par ce procédé, la combustion directe du charbon sert à donner 
le courant électrique, le dépôt des métaux et une force motrice. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’acide oxalique sur le silicate de soude, : 
quartz hydraté. Note de M. E. Monir. (Extrait. 


(Commissaires : MM. Fremy, H. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


\ 


« J’ai suivi, pour cette préparation, une “éthode analogue à celle que 
j'ai présentée à l’Académie pour l’oxalate de chaux cristallisé (!). Voici 
en quelques mots mon procédé : 

» Dans un vase renfermant 5oo centimètres cubes de silicate de soude 
à environ 32 degrés B., on verse lentement 1 litre d’une solution 
d'acide oxalique de faible densité (4 degrés B., ou 75 grammes de cet 
acide dans un litre d’eau distillée). Les deux liquides ne se mélangent 
pas ; il se forme immédiatement une couche siliceuse, très-résistante, qui 
sépare l’acide du silicate. 

» Dès la première heure de l’expérience, on observe une multitude de 
petits cristaux d’oxalate de soude, de + millimètre de diamètre, formés 
à la partie supérieure de la couche siliceuse. Au bout de quarante-huit 
heures, ils atteignent 7 à 8 millimètres de diamètre, et sont arrivés à peu 
près à leur maximum de grosseur. 

» Quant à la couche siliceuse, elle augmente en épaisseur, par couches 
parallèles, et devient assez résistante pour supporter, après une quinzaine 
de jours, un poids de 500 à 6oo grammes sans se briser. Cette sorte de cloi- 


oo 


(:) Comptes rendus, 10 décembre 1866. 


C.R., 1877, 1 Semestre, (T, LXXXV, N°93.) . 139 
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son donne lieu à des phénomènes de dialyse, analogues à ceux qui ont été 
observés par M.T. Graham avec le papier parchemin. Au bout de deux 
mois, cette couche avait 7 à 8 millimétres d'épaisseur. 

» En continuant l'expérience, mais ayant soin de remplacer, vers le troi- 
sième mois, le liquide supérieur par une liqueur renfermant seulement 
30 grammes d'acide oxalique par litre, j'ai vu la cloison prendre une 
dureté de plus en plus grande (‘). 

» Le quartz ainsi obtenu a une dureté bien supérieure à celle du verre; 
chauffé au rouge, il décrépite comme le sel marinet se change en sable 
très-blanc. Il se dissout dans une solution de potasse bouillante. Les lames 
transparentes qu’on trouve sur la croûte siliceuse deviennent en partie 
opaques à l'air sec et reprennent leur translucidité dans l’eau. Quant à la 
densité, je l'ai trouvée de 1,97. Sous la couche résistante adhère de la si- 
lice farineuse, en grande quantité; cette poudre, desséchée à l’air, devient 
assez dure pour polir le verre... 

» J'étudie maintenant l’action de certains sels métalliques, tels que le 
sulfate de nickel, de cuivre, etc., sur le silicate de soude, en opérant tou- 
jours par la méthode des liquides de densités différentes et pouvant donner 


par leur réaction un précipité insoluble. » 


M. Hérer adresse, en réponse à une Note récente de M. Allaire, quelques 
nouvelles remarques sur sa méthode de purification des eaux grasses des 
condenseurs à surfaces. ; 

En analysant diverses huiles de graissage, M. Hétet a trouvé que la pro- 
portion d’acides dépasse rarement, en moyenne, 5 pour 100 : cette faible 
proportion d'acides gras préexistants ne Jui paraît pas suffisante pour expli- 
quer les énormes dépôts de savons de fer qui ont été observés dans les 
chaudières. Quant à l’action saponifiante que M. Allaire attribue à la 
chaux, M. Hétet la croit inadmissible, vu l’état de dilution extrême des so- 
lutions employées par lui; il fait remarquer, en outre, qu’une pareille 
réaction ne peut se produire, puisque la température ne dépasse guère 
4o degrés. Enfin c’est au sortir du condenseur que l’eau grasse est neu- 
tralisée ; l’eau de chaux n'y pénètre pas, et si l’on trouve des dépôts dans le 
condenseur, ils sont dus à une autre cause. 


. . , \ . La . 
(*) On trouve aussi beaucoup de lamelles de quartz hydraté à la partie supérieure de la 
croûte ; à sa partie inférieure, du côté du silicate de soude, 'il se produit des stalactites de 
silice farineuse, 
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M. Hétet insiste, en terminant, sur les résultats obtenus par son procédé : 
les chaudières sont préservées de toute attaque; les générateurs ne con- 
tiennent plus de graisse libre: on prépare, sans difficulté, de l’eau distillée 
dont les qualités, comme boisson, sont irréprochables. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. A. Barruécemy adresse les résultats de nouvelles expériences sur la 
respiration des plantes aquatiques submergées. 


« Conclusions. — 11 semble résulter de ces expériences que les plantes 
aquatiques, observées dans leur milieu naturel et à l’état normal, ne re- 
jettent pas de gaz, même au soleil, pas plus que les animaux aquatiques, 
et que les dégagements que l’on a observés jusqu'ici sont provoqués par 
l'expérience et dus à l'atmosphère gazeuse intérieure. 

». Pour nous, le véritable acte respiratoire dans les plantes aquatiques consiste 
dans l’absorption de l'air en dissolution dans l’eau, probablement par les 
racines, qui sont gorgées de gaz contenant de 30 à 36 pour 100 d’oxygène. 
Cet air remplit les cavités de la plante, de sorte que l’oxygène est absorbé 
par la plante ou diffusé dans le liquide extérieur, et la proportion d’azote 
est d'autant plus grande que la circulation de cet air a été moins active. 

» Quant à la respiration chlorophyllienne ou cuticulaire, on ne peut la 
constater que par l'étude des échanges de substances gazeuses dissoutes, 
entre la surface verte et le liquide ambiant. C’est là une question difficile, 
qui m'occupe depuis longtemps et qui demande encore de nouvelles 


études. » , 
(Commissaires : MM. Chatin, Van Tieghem.) 


M. G. Perreaux adresse une Note relative à un nouveau système de 
locomotion à vapeur. 


. (Commissaires : MM. Morin, Rolland.) 


M. 'T. Jourpax adresse la description d’une nouvelle pile électrique à 
un seul liquide. 

Les électrodes sont, l’une en zinc, l’autre en plombagine; le liquide est 
une solution aqueuse du mélange désigné par les droguistes sous le nom 
de sel de verre ou fiel de verre. D'après l’auteur, cette pile aurait, à dimen- 
sions égales, une valeur supérieure à celle de la pile de Bunsen : la con- 
stance du courant serait surtout remarquable. | 


(Commissaires : MM. Edin. Becquerel, Jamin.) 


F2 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame perpérueL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Diverses publications de la Société française d'Hygiène; 

2° « L’Ornithologie d’Angola, par M. Barbosa du Bocage », adressée par 
le Comité central permanent de Géographie du Portugal ; 

3° Un « Traité élémentaire de la pile électrique », par M: 4/7. Niaudet 
(présenté par M. Bertrand ); 

4° Un ouvrage de M. Em. Mathieu, intitulé : « Dynamique analytique » 
(présenté par M. Bertrand). 


ASTRONOMIE. — Occuliations, prédiction graphique. Note de M. Bazzs, 
présentée par M. Lœwy, 


« Prenons comme origine des temps l’heure, temps moyen de Paris, 
H, de la conjonction vraie en ascension droite, et représentons-nous à 
cet instant Ja sphère concentrique à la Terre et passant par le centre de la 
Lune. Soit € le point d’intersection de cette surface sphérique avec le rayon 
qui Joint le centre de la Terre à l'étoile. 

» Au moment de la conjonction vraie, les deux astres se trouvent sur un 
même cercle de déclinaison que l’on appelle méridien universel, lequel con- 
tient évidemment le pointe. Par ce point, menons deux plans rectangulaires, 
lun tangent à la sphère, l’autre passant par le point de la Terre et perpen- 
diculaire au méridien universel. Le premier sera le plan vertical de projec- 
tion VV’; le deuxième le plan horizontal HW’. Leur intersection ou ligne de 
terre xy est évidemment perpendiculaire à la trace MM’ du méridien uni- 
versel sur le plan vertical. Cela posé, à l'heure H,, un observateur placé au 
centre de la Terre verrait l'étoile au point &, et le centre de la Luneenun 
certain point Lde la droite MM’, de telle sorte que Le représente la différence 
des déclinaisons d’après l'échelle adoptée (un millimètre pour une minute). 
Décrivons de ce point comme centre, avec le demi-diamètre vrai de la Lune 
pour rayon, un pelit cercle qui représentera le disque lunaire, Si, à cette 
même heure H,, on regarde les astres, non plus du centre de la Terre, mais 
d’un point de sa surface, la Lune sera toujours vue au point L, puisqu'elle 
fait partie du plan VV’; mais, l’étoile étant située à l'infini, un observateur 
quelconque A la verra suivant une direction parallèle à la droite O:, c’est- 
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à-dire au point où il se projette lui-même sur le plan vertical. Ce point 
sera déterminé par son abscisse et son ordonnée comptées de l’origine e et 
obtenues de la manière suivante. Du point O, avec un rayon OD égal à la 
parallaxe horizontale de la Lune, décrivons une circonférence. Si l’on ra- 
bat le méridien universel autour de Os sur le plan horizontal, le pôle élevé 
viendra au point P, l’arc PD étant la distance polaire de l'étoile. L’équa- 
teur sera devenu perpendiculaire au plan horizontal suivant la trace OE, 
l'arc ED étant égal à la déclinaison de l’étoile. Prenons EN égal à la lati- 
tude du lieu; la trace du parallèle sera NN’. Sur NN’ comme diamètre, 
décrivons le parallèle rabattu. Pour porter le lieu A sur ce cercle, il fau- 
drait connaître l’arc NA ou la différence des heures des deux points N, A. 
Le point N qui fait partie du méridien universel a pour heure sidérale 
l'ascension droite de l’étoile. D'autre part, on a 


H sid. du lieu = (H,) sid. + t.s. m. m. de Paris + long. 


» L’arc NA ou l’angle horaire de l'étoile, qui est égal à 


H sid. du lieu — A y, 
se trouve déterminé. 

» Menons les perpendiculaires À a sur NN'et ax sur OD. En relevant le 
parallèle NN’ dans sa position réelle, ces deux perpendiculaires devien- 
nent respectivement parallèles aux axes de coordonnées &x et eM; par 
suite, si l’on prend 64, = Aa et a, À, = au, le point À, sera la projection 
cherchée du point A sur le plan vertical. 

» Si le lieu À est dans l'hémisphère Nord, le mouvement propre de la 
Lune aura lieu de droite à gauche; la situation de A, par rapport au 
disque lunaire indiquera donc si l’immersion a lieu avant ou après 
l'heure H,. Prenons le deuxième cas : le point À, est à gauche du disque; 
l’occultation n’a pas encore eu lieu. Une heure après, le point A sera venu 
au point B, l’arc AB étant de 15 degrés. En opérant comme il a été dit, on 
obtiendra la projection B,, nouvelle position apparente de l’étoile à l’in- 
stant (H, + 1°); mais, pendant que l'étoile paraît se transporter de À, en B,, 
la Lune, par son mouvement propre, s’est déplacée sur son orbite, 

» Pour avoir sa nouvelle position, portons, à partir du point L sur MM’, 
le mouvement horaire en déclinaison Ld, au-dessus ou au-dessous, sui- 
vant que l’astre se rapproche ou s'éloigne du pôle élevé, et du point d 
menons ÔL’ parallèle à xy et égal au mouvement horaire en ascension 
droite, compté en vraie grandeur sur le parallèle de la Lune, c’est-à-dire 
multiplié par le cosinus de la déclinaison. La droite LL’ représente, en vraie 


( 1058 ) 


grandeur et direction, le chemin parcouru par la Lune pendant l’heure 
qui suit le moment de la conjonction vraie. La réduction du mouvement 
en ascension droite se fait sur la figure en prenant OL! = OS — OR cos D. 
La distance L'B, étant plus petite que le demi-diamètre lunaire, l’occulta- 
tion a déjà eu lieu. Pour avoir sans autre tâtonnement l'instant précis du 
phénomène, laissons la Lune immobhile en L et donnons à l'étoile B, un 


mouvement B, 1" égal et de sens contraire à celui de la Lune LL’. La droite 
A,1"sera le chemin relatif total de l'étoile par rapport à la Lune. Le point 
I où cette droite coupe le disque lunaire détermine l'instant de l’immer- 
sion; où a, en effet, en désignant par x le temps que l'étoile met à par- k 
courir le chemin A, I, 


AI 


LE QE heure immersion — 4H, + x. 
1 


x = 60 min, x 


Cette heure est comptée comme H, en temps moyen de Paris. 
 L'émersion s’obtiendrait de la même manière en construisant Ja pro- 
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jection C, du point C situé à 15 degrés de B et en prenant C, 2'= 2 X LI”. 
L'intersection de la droite 1"2", avec le deuxième bord de la Lune, don- 
nerait l'instant de l’émersion. 

» Il est facile de déterminer, par rapport à l'horizon, la situation des 
points d'entrée et de sortie; en effet, si l’on mène IK parallèle à B, 1", le 
point K, assimilé aux points A,, B,, doit être la projection de l’observa- 
teur au moment de l'immersion. D'autre part, & étant la projection du 
centre de la Terre, il en résulte que £K est la projection de la ligne zéni- 
thale de l'observateur sur le plan vertical. En d’autres termes, cette droite, 
ou la parallèle qui lui serait menée par le centre de la Lune, coïncide avec 
la direction que marquerait sur la voûte céleste une alidade de relèvement 
pointée sur le centre de la Lune au moment de l’occultation. 

» La même construction s'applique à la prédiction d’une éclipse de So- 
leil pour un lieu donné. Elle permet également, avec quelques modifica- 
tions, de tracer par points la carte générale d’une éclipse de Soleil. » 


M. Lœvwy, en présentant à l’Académie la Note précédente de M. Baills, 
s'exprime comme il suit : 


« M. Baills cherche à remplacer les méthodes analytiques actuelles, qui 
uécessitent des calculs très-longs, par un procédé graphique plus expéditif, 
probleme qu’il a, en effet, résolu avec un succès complet. 

» M. Baills prend pour origine du temps l'heure dela conjonction vraie 
en ascension droite et il considère la sphère concentrique à la Terre et 
passant par le centre de la Lune comme invariable pour toute la durée pos- 
sible d’une occultation d'étoile. Il choisit pour le plan de projection sur 
lequel le dessin doit être fait le plan tangent à cette sphère, mais perpen- 
diculaire au rayon qui joint le centre de la Terre à l'étoile occultée. 

» Par un procédé très-ingénieux, M. Baills montre comment l'observateur 
peut à l’avance représenter sur ce plan la position relative des deux astres, 
telle qu’elle paraît à un point quelconque de la surface terrestre. En répé- 
tant deux fois cette opération pour l’heure de la conjonction vraie et pour 
l'heure qui suit ou qui précède l’occultation, on détermine sur la carte une 
ligne qui figure en grandeur et en direction le chemin parcouru par la 
Lune par rapport à l'étoile. L'aspect de l’épure fait alors immédiatement 
reconnaitre le lieu où le disque lunaire rencontre l'étoile, et, par suite, une 
simple interpolation donne les instants cherchés de l'immersion et de l’é- 
mersion. 
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» | Cette construction graphique peut être exécutée très-rapidement, et - 

elle offre l'exactitude nécessaire en pareil cas; elle peut servir également à 

la prédiction des éclipses solaires. La HAtOUe imaginée par M. Baills est 

donc d’une réelle importance scientifique et elle est Misdinésfs à rendre sur- 

tout de sérieux services aux personnes qui n’ont pas suffisamment l’habi- 
tude des calculs compliqués. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations des taches et de la rotation de la pla- 
nèle Mars, pendant l'opposition de 1897, faites à l'Observatoire de Rio-de- 
Janeiro. Mémoire de M. Luiz Crus, présenté par M. Fizeau. (Extrait.) 


« Les observations ont été faites avec la lunette de l’équatorial, de o",25 
d'ouverture (9 pouces); le grossissement le plus généralement employé a 
été celui de 240, l’état de l'atmosphère ne permettant que rarement des 
grossissements plus forts. Exceptionnellement, dans la nuit du 13 octobre, 
on a pu aller jusqu’à celui de 340 et de 580, mais seulement dans le voi- 
sinage du zénith. 

» Une suite de vingt-cinq dessins représentent les aspects de la planète 
Mars et les taches de sa surface du 16 août au 28 septembre. Durant toute 
la période des observations, le pôle austral de la planète s’est constamment 
montré d’un blanc éblouissant. Cette tache polaire a visiblement diminué 
d’étendue, comme en effet cela devait avoir lieu, puisqu’en ce moment 
ce pôle était échauffé par le Soleil, et que tout fait supposer que sa teinte 
blanche est due à un amas analogue aux glaces et aux neiges des pôles 
terrestres. La diminution a été telle que, le 13 octobre, la tache blanche 
n’était plus en contact avec le bord de la planète et se montrait isolée et 
plus réduite. 

» Il convient de remarquer les conditions favorables dans étés se 
trouve l'Observatoire de Rio pour les observations des planètes. En effet, 
la latitude étant peu élevée (22254), la distance zénithale méridienne de 
la planète Mars a toujours été moindre que 12 degrés. 

» Ce qui frappe dans les observations de Mars faites par différents ob- 
servateurs et à diverses époques, c’est la similitude d’aspects que présen- 
tent les taches principales, sinon dans les détails qui offrent des variations 
intéressantes, du moins dans l’ensemble de leur configuration. C’est ce qui 
résulte de la comparaison des nouveaux dessins avec ceux de Terby, de 
Secchi, de Flammarion, etc. 

» La détermination de la durée de la rotation diurne a été obtenue par 


_ hist 
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les observations combinées des 16 et 24 août, 3 et 25 septembre et 3 oc- 
tobre. La même tache a été observée les 24 août, 3 septembre et 3 octobre. 
Une autre l'a été le 16 août et le 27 septembre. On a, par des mesures 
micrométriques, déterminé, lorsqu'il y avait lieu, la distance qui séparait 
la tache du diamètre polaire de la planète, de façon à ramener les heures 
à ce qu’elles devaient être lorsque la tache occupait ce diamètre. 

» Ainsi, le 3 septembre, la tache avait dépassé le diamètre de 3”,7; 
l'observation s'étant faite à 3 heures du matin, il en résulte que la tache, 
en tenant compte des effets perspectifs, occupait ce diamètre vers 130" 
du matin. Nous disons vers, parce qu’il est difficile de déterminer cet 
ivstant avec précision, à cause de l'incertitude provenant de la grandeur 
de la tache, ainsi que de son défaut de netteté; c’est d’ailleurs pour cette 
raison surtout que les résultats seront d’autant plus rigoureux que l’inter- 
valle d’une observation à la suivante sera plus grand. 

» Le 16 août et le 27 septembre, on a observé la ligne qui limite au nord 
la tache centrale, en choisissant celui des points où cette ligne offre sa plus 
grande convexité, et qui le 16 août occupe le diamètre polaire; le 27 sep- 
tembre, ce point n’avait pas encore atteint ce diamètre à l'heure de l’obser- 
vation et en était écarté de 4”,5; il devait donc y arriver vers 10! 20", c’est- 
à-dire deux heures plus tard. 

» Ces divers éléments nous fournissent une première approximation des 
trois valeurs : 


OBSERVATIONS DU 16 AOUT ET DU 27 SEPTEMBRE, 


Intervalle entre les deux observations......,.................. is (AZ TOUrS 
Heure d'observation le 16 août ..... 9! 
Heure (réduite) le 27 septembre......  ro!20" 


120" A 24 _ 25h 20" 


Rotation diurne conclue, ….;,22...:....4..... dati 24226 das 


OBSERVATIONS DU 24 AOUT ET DU 3 SEPTEMBRE. 


Intervalle entre les deux observations. .,., ...,.................... 9 jours 
Heure d'observation le 24 août...,.. 8h soir 
Heure (réduite) le 3 septembre. ... 1*30" matin 
Dan" 
Rotation diurne ......... 20. 1. dans aie CUT QUE DO? 
C.R., 187, 197 Semestre. (T. LXXXV, N° 23.) 140 
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OBSERVATIONS DU 24 AOÛT ET DU 3 OCTOBRE. 


Intervalle entre les deux observations. ...,.................,,,... 4o jours 
Heure d'observation le 24 août...... 5h soir 
Heure (réduite) le 3 octobre. .... ... 8130" matin 


où 30" 2 EVA — 241 30" 
Rotation diurne... is snvie dit ha ER SE ER 24% 3645 


» Ces valeurs, toutefois, doivent recevoir une correction provenant des 
mouvements de translation de la Terre et de Mars; ce déplacement relatif, 
en effet, est cause que la ligne menée de la Terre à la planète rencontre celle- 
ci en un point différent de celui où elle la rencontrait dans une observation 
antérieure ; on trouve, en effectuant les calculs, que les trois corrections à 
appliquer aux durées de rotation trouvées précédemment sont additives et 
égales à 1%35, 1®19° et 585. En assignant pour poids, à chacune des durées 
obtenues après correction, le nombre de jours écoulés entre les observations, 
nous obtiendrons pour moyenne des trois valeurs 24"37"3/, durée de la 
rotation diurne de Mars. 

» W. Herschel avait trouvé 24"39"21$. Beer et Mädler, de leur côté, ont 
trouvé pour moyenne 24°37%22", valeur qui se rapproche davantage de la 
nôtre. 

» Nous nous proposons d’ailleurs de continuer, lors de l’apparition pro- 
chaine, la série actuelle de ces observations, ce qui nous permettra d'ob- 
tenir une valeur d'une exactitude beaucoup plus grande. » 


ANALYSE ET GÉODÉSIE. — Sur un problème fondamental de Géodésie. Appli- 
cation d’une méthode générale de transformation des intégrales dépendant 
de racines carrées (suite). Note de M. ©. CazLanpreau, présentée par 
M. Yvon Villarceau. 


« L'objet de cette Note est de compléter la solution du problème men- 
tionné dans une précédente Communication, et aussi de revenir sur la 
transformation appliquée, à l'endroit cité, aux intégrales elliptiques. Je 
montrerai, sur deux exemples, qu’elle n’est pas spéciale à ce cas. 

» En prenant pour origine le point le plus au nord de la ligne géodé- 
sique, la longitude d’un point quelconque de la ligne géodésique est, 
d’après Legendre (£onctions ellipliques, t. T, p. 361), avec les notations 
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adoptées, 


k ? d ? d 
De ( ee 
esinyCoSY /6 (1 + tang’y sin?) V1 — 4? sin’o SENS k? sin? 


l’arc entier est la somme ou la différence de deux expressions de cette 
forme. 
» Remplaçant le radical par sa valeur approchée 


Eee les à 
I F4 I 1 


I 
de Vi—<to? L +: +? + & COS29 


(1+ 4x) — 2x sin'@” 


observant, de plus,'que le produit de deux quantités de la forme ——"— 
La 1 + 2 sin 


peut être remplacé par une fonction linéaire de ces quantités, la différence 
de longitude cherchée sera la somme ou la différence de deux expressions 
de la forme 


1— La ù 
Pt tango); 


6 


té 
À arc tang _. — B arc tang ( 
cos 7 


où doit être remplacé successivement par 9,, #2, et À, B sont des coeffi- 
cients ayant les deux formes 1 + «P, «Q, et dépendant seulement des 
dimensions de la Terre et de la constante y. 

» Il est clair que, dans le fond, les formules précédentes doivent rentrer 
dans celles de la théorie des fonctions elliptiques. En effet, si l’on consulte 
les Astronomische Nachrichten, n°% 2119, 2120 (D' WiNTERBERG, Sur les lignes 
géodésiques), on remarquera de suite la connexion des deux systèmes de 
formules. 

» J'ajoute que l’article cité contient l’historique du problème. 

 » Ce n’est pas ici le lieu de présenter un type détaillé du calcul et de 

faire une comparaison de méthodes ; d’autant plus que l’application du 
problème traité à la détermination dela figure de la Terre paraît demander 
plusieurs éclaircissements. 


» Legendre, dans son troisième Supplément aux Fonctions elliptiques, 
s’est proposé de calculer, entre certaines limites, les deux intégrales 


NTAT: dx 
— ? Trans 
} = Vi +2 


» Considérons généralement une intégrale de la forme 


Gdx 
— 3 
à VX 


140 . 
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X étant un polynôme entier qui ne devient pas nul entre les limites de 
l'intégration, et G une fonction rationnelle quelconque. 

» Si a désigne un nombre inférieur : à l’unité, le polynôme X peut tou- 
jours, entre les limites considérées, être remplacé par l'expression 


1+ x — 20 Y, 
Y étant aussi un polynôme entier, dont la valeur numérique est infé- 
rieure à l'unité. 
» T’application de la formule 


I ARE — p'a° l 
Vi+ a —2aY Red 1— pa 1+ pla —2paY 


réduit donc, avec un certain degré d’approximation dont on peut d'ailleurs 
répondre, l'opération transcendante d'intégration, à l'intégration d’une somme 
de fonctions rationnelles, c’est-à-dire à une suite d'opérations transcen- 
dantes plus simples, à savoir la recherche des racines des dénominateurs des 
fractions ralionnelles. Cette recherche sera facile pour les deux intégrales de 
Legendre. 


» Je prendrai le dernier exemple dans la théorie des perturbations. 
» On sait que, dans la première approximation, les variations des élé- 
ments de l’orbite de la planète troublée dépendent d’intégrales de la 


forme 
P 
fs dé; 


a est la distance, au temps £, de la planète troublée et de la planète trou- 
blante. Cette distance est celle qui a lieu dans l'hypothèse du mouvement 
purement elliptique, et l’on trouve que A? est fonction entière de sinus et 
cosinus, dont les arguments sont les anomalies excentriques des deux pla- 
nètes ; P est une fonction de forme analogue. 

» Pour prendre le cas le plus simple, considérons les deux orbites 
comme circulaires, et supposons les plans confondus. Laplace, dans la 
Mécanique céleste, développe le radical A qui est alors de la forme 


Va? + a? — aaa'cos(l— l'), 
suivant les cosinus des multiples de Z — [”. Or ce développement, qui con- 
verge bien, si &, 4’ sont tres-différents, converge très-lentement dans le cas 
contraire (SCHLOEMILCH, l’onctions elliptiques, traduites par Graindorge, 
p- 34, 35 et 46). On se trouve donc dans cette alternative, d'employer le 
développement de Laplace, qui rend l'intégration immédiate, mais donne 
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prise à la critique, à cause de son usage forcé, ou de s’en tenir aux réduc- 
tions que permet la nature du problème. | 
Dans cet ordre d'idées, le problème serait ramené au calcul d’inté- 
grales des deux formes 


cost dt sin zt dt 
DU CRT UT DT up DR oil tont.ii se 
1+ a —2% cost 1 + &— 20 cost 


az pouvant être incommensurable avec À. La théorie de ces intégrales ne 
parait pas avoir été jusqu'ici l’objet d’une étude spéciale, » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. —- Sur les intégrales rationnelles du problème 
des lignes géodésiques; par M. Maurice Levy. 


Jusqu'ici on n’a guère étudié, dans le problème des lignes géodé- 
siques considéré comme problème de Mécanique, que les intégrales algé- 
briques et entières par rapport aux composantes de la vitesse du mobile. 
Toutefois, M. Bonnet, il y a quelques années, dans ses legons de la Sor- 
bonne, a traité le cas d’une intégrale fractionnaire dont le numérateur et 
le dénominateur seraient linéaires par rapport à ces composantes. 

Ce cas, quoique très-particulier, a pris, entre les mains de M. Bonnet, 
un véritable intérêt par le fini qu'il a su lui donner en trouvant la valeur 
la plus générale du À pour laquelle une telle intégrale existe, et même cer- 
taines surfaces correspondantes. 
= M. Bonnet s’est occupé encore d’un autre cas d’intégrale fractionnaire: 
celui où l’un des termes de Ja fraction est linéaire et l’autre le carré d’une 
quantité linéaire. | 

» Nous allons voir que le premier de ces deux cas, et plus généralement 
tous ceux où les deux termes d'une intégrale supposée fractionnaire sont 
de même degré, forment une classe en quelque sorte à part dans l’ensemble 
des intégrales rationnelles. 

» Le carré de l’élément linéaire d’une surface étant supposé mis sous sh 
PRE ds? = 4) dx dy, le problème de la recherche des lignes géodésiques 
dépend de la découverte d’une intégrale de l’équation aux dérivées partielles 


du premier ordre 22 — H. 
2 


» Si C est une telle intégrale, on doit avoir identiquement (H, C) = o. 
Supposons qu’il existe une intégrale de la forme 


(1) CET (Ap+ "5; 


EE 
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Il désignant un produit de 7 facteurs de la forme (A;p + q)',les A;étant, 
ainsi que le coefficient u, des fonctions indéterminées des deux variables 
æ et y etles exposants «; étant des nombres arbitrairement donnés. Si ces 
nombres sont entiers et positifs, C sera une intégrale algébrique et entière; 
s'ils sont entiers et de signes quelconques, GC représentera toutes les inté- 
grales rationnelles par rapport aux composantes de la vitesse du mobile 
et homogènes par rapport à ces composantes. Or ces intégrales homo- 
gènes sont les seules qu’il y ait intérêt à chercher. On peut démontrer, en 
effet, que, s’il existe une intégrale fraction rationnelle, la fraction formée 
par l’ensemble des termes de degré le plus élevé dans le numérateur et 
dans le dénominateur est elle-même une intégrale. Rien d’ailleurs, dans ce 
qui suit, n'empêche de supposer les «; fractionnaires ou incommensurables. 

» Si l’on porte l’expression de C dans l'équation (H,C) = o, il vient, après 
quelques réductions, ; 


i=n 


1 
d CES Y a; rs 


diet y 
ner — / 
Si (Te M al Toad ras Mds Re 
#4 ay dx dy 
D pe EAU REIN EN RARE CE Et 1e ge fe TA 


» Pour que cette équation soit identiquement satisfaite, il faut que cha- 
cun des deux premiers termes soit nul, ainsi que chacun des termes sous le 
signe >; de là 


(2) d [I At 


du. A Li 
HEC UN PÉTURRES FRE 
dA ; dA; dog d log). : 
(8) Sa (Se HA DE + TS ) —o (i=r.2.3. in). 


» Les deux premières donnent 
1=n 


s — X 
(4) LE — Y, IA Fe? 


X et Y étant deux fonctions arbitraires, l’une de la seule variable x, 
l'autre de celle y. 

» Si, au lieu des paramètres x et y, on prend deux nouveaux paramètres 
x, et y, respectivement fonctions des deux premiers, ce qui ne change pas 
Ja forme du ds?, il est aisé de voir que les fonctions X et Y deviendront 
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dx,\ °* dy,\ °% 
mu AT 


» On pourra donc toujours disposer des paramètres x, et y, de façon 
que les deux fonctions X et Y deviennent l’une et l’autre égales à l’unité, 
excepté lorsque 2x; — 0; dans ce cas le changement des paramètres n’influe 
pas sur ces deux fonctions qui doivent demeurer arbitraires. 

» Les cas où 24; — o est précisément celui où les deux termes de la. 
fraction rationnelle qui forme l'intégrale sont de même degré. À ce point 
de vue, il constitue donc, comme nous l’annoncions plus haut, une classe 
à part dans l’ensemble des intégrales rationnelles. Pour comprendre tous les 
cas, nous laisserors donc les deux fonctions X et Y arbitraires. 

» Ajoutons les 7 équations (3) multipliées respectivement par &;AÏ*, 
k étant un nombre entier positif ou négatif autre que — 1; il viendra en 
posant 


(5) Sa;Â; = #Uy, 


respectivement 


d'UR 2k4+1 dUri À 
(6) ss el pee PR SET: 
qui fournit U,,, quand on connaît U;, de sorte que, si l’on connaissait U,, 
en faisant, dans cette équation, successivement 4 = 1,2,3,...,n—1,on 
aurait tous les U;. Or, en ajoutant les équations (3), multipliées respec- 


. &; 
tivement par > on aura, en vertu de la seconde (4), 
Li 
dU,  dlog} dlog À Me 
PET pa 1e 9 , RE rene 
dx dx U,- dy AGE © * 
équation linéaire en U, d’où l’on tire, en posant pour plus de commodité, 
, æL 
comme l'a fait Bour, À= -——; 
dx dy 
Y’ AL. PI, 
— — — — A: 
Y dy dy? : 
(7) | U, mn: &L SL 
dx dy 


» Cette formule se simplifie toujours; car, si 24; = 0, le dernier terme 
disparaît; dans le cas contraire, on peut faire Y — 1 et c'est le premier 
terme qui disparait. Les équations (6) donnent alors successivement tous 
les U,. Par suite, si entre les z équations (5) et la seconde (4) on élimine 
les n indéterminées A;, on aura l’équation à laquelle doit satisfaire À ou L, 
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pour que le problème des lignes géodésiques admette une intégrale ration- 
nelle par rapport aux composantes de la vitesse du mobile. 
» Remarque. — On peut aussi, si on le juge commode, introduire des 


“ . . nm . 72 , . a" (4) . 
U4 à indices négatifs. Les équations (3), multipliées par et ajou- 
Lu 


tées, donnent facilement, à cause de (4), l'équation suivante analogue à (7): 


(7 bis) LES PL ’ 


dx dy 


et les équations (6) fournissent alors tous les U; à indices négatifs qu’on 
voudrà utiliser. » 


PHYSIQUE. — Sur les tensions superficielles des solutions aqueuses d’alcools et 
d'acides gras. Mémoire de M. Ducraux. (Extrait par l’auteur.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Mémoire sur les con- 
stantes capillaires des solutions aqueuses d’alcools et d'acides gras. 
J'évalue ces constantes en comptant le nombre de gouttes que fournit le 
liquide étudié, lorsqu'il s'écoule, sous un volume donné, d'un compte- 
gouttes muni d’un orifice de section déterminée. Ce nombre de gouttes, 
très-variable avec la composition du mélange, surtout lorsqu'on opère 
avec des alcools ou acides à équivalent'élevé, peut servir de moyen de 
dosage très-précis. Les Tables que renferme mon Mémoire seront peut- 
être utiles à ce point de vue. 

» Du nombre de gouttes on déduit, d’autre part, par un calcul très- 
simple, la tension superficielle des liquides étudiés. En comparant alors ces 
tensions, on arrive à la loi suivante : 


» Si, avec les divers alcools ou les divers acides gras, on compose des solu- 
tions à des titres variés, et si l’on compare entre elles celles de ces solutions qui 
ont même tension superficielle, les proportions centésimales, en volumes, d’al- 
cool ou d'acide qu’elles renferment sont entre elles dans un rapport constant, 
indépendant de la valeur de la tension. 

» En d'autres termes, si nous appelons x la proportion centésimale d'un 
alcool ou d’un acide entrant dans un liquide de tension superficielle y, et si nous 
représentons par x = f(y) l'équation de la courbe des tensions pour une sub- 
stance donnée, x = kf(y)sera l'équation de la même courbe pour une autre 
substance. En d'autres lermes encore, la fonction inconnue de y, qui entre dans 


| 
È 
| 
| 
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l'expression ci-dessus, est la même pour tous les corps d’une méme série orga- 
nique et ne se modifie de l’un à l’autre que par l'introduction d’un coefficient 
constant k, caractéristique de chaque corps. 


» Cette loï est établie sur une base très-large, les trois facteurs dont dé- 
pend son énoncé ayant changé dans une large proportion. Les densités et 
les tensions superficielles des liquides étudiés parcourent, en effet, presque 
complétement l'échelle normale de variation de ces constantes physiques, 
et les compositions des liquides de même tension sont aussi très-différentes. 
Pour en donner une idée, je dirai qu’avec l’alcool méthylique et l'alcool 
caprylique, pour avoir des liqueurs ayant pour tension commune 0,65, il 
faut faire des mélanges renfermant, par litre, 210 centimètres cubes du 
premier, et seulement 0,3 du second. Or ces nombres sont entre eux 
comme 1 et 700. » | 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques propriétés de l'acide borique. Note de 
M. A. Drrre, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Lorsqu'on mélange avec de l'acide borique fondu et pulvérisé une 
petite quantité d’eau, le double de son poids par exemple, on voit presque 
immédiatement l’acide augmenter de volume en s’hydratant et la tempéra- 
ture de la masse s'élever à 100 degrés, si bien que l’eau en excès se dégage 
brusquement sous forme de vapeurs ("). 

» Voici les résultats de quelques mesures relatives à ce phénomène et à 
quelques autres propriétés de l'acide borique. 

» L'acide cristallisé, réduit en poudre, se dissout trés-rapidement 
dans l’eau, avec abaissement de température ; un équivalent d’acide 
(62 grammes), à 15 degrés, absorbe 3187 calories pour donner une dis- 
solution à peu près saturée. Quand on ajoute à la dissolution saturée la 
moitié de la quantité d’eau qu’elle renferme déjà, l’abaissement de tem- 
pérature à la dilution de la liqueur est très-faible et correspond à 
— 241 calories par équivalent d'acide dissous. 


(:) M. de Luynes avait déjà constaté que l'acide’ borique fondu foisonne considérable- 
ment au contact d’une très-petite quantité d’eau, en même temps que la température s’élève 
jusqu’à 98 degrés. Le même effet a lieu en versant de l'eau sur l'acide fondu pulvérisé. 
Ebelmen avait déjà signalé ce dégagement de chaleur (Bulletin de la Société philomathique, 
RARE. D.:01). ( 

* C, R., 1877, 2° Semestre. (T. LXXXV, N° 23.) 1/ ( 
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» Pour déterminer la chaleur d’hydratation de l’acide anhydre, on peut 
dissoudre simplement dans l’eau une quantité d'acide fondu et pulvérisé. 
La variation de température que l’on observe est la différence entre l’élé- 
vation qui serait due à l’hydratation de l’acide anhydre et l’abaissement 
provenant de la dissolution de l’acide hydraté. Il faut donc, pour avoir la 
chaleur d’hydratation, ajouter 3187 calories au résultat directement fourni. 
On trouve ainsi que la combinaison de r équivalent d'acide borique 
anhydre avec 3 d’eau dégage + 6300 calories à 14 degrés. 

» On peut ainsi introduire de l'acide borique anhydre et en poudre 
dans une dissolution saturée d’acide borique ; il s’hydrate presque instan- 
tanément, et l'élévation de température est due uniquement à l’hydrata- 
tion ; toutefois, comme la température de l’eau s'élève pendant la réaction, 
un peu d'acide hydraté se dissout grâce à ce faible échauffement de la 
liqueur, mais il est facile d’en tenir compte : cette méthode donne, pour la 
chaleur dégagée par l’hydratation d’un équivalent d’acide à 15 degrés, 
+ 6208 calories. 

» La dissolution de l’acide absorbe donc environ la moitié de la chaleur 
que l'hydratation dégage, ce qui rend assez faible l’élévation de tempé- 
rature due à la dissolution d’une certaine quantité d'acide anhydre, dans 
l’eau. 

» La chaleur spécifique de l’acide hydraté, calculée à l’aide de la for- 
mule de Person et de la chaleur spécifique de l’acide anhydre (0,23943 
d’après M. Regnault)}, est 0,353516. Ce nombre permet de calculer la tem- 
pérature que prendrait l'acide hydraté si, ajoutant à l’acide anhydre juste 
la quantité d’eau nécessaire à l’hydrater, toute la chaleur dégagée était 
employée à chauffer l'hydrate formé : on trouve 283 degrés; or une partie 
de cette chaleur sert à échauffer le vase dans lequel la réaction s'effectue, 
mais il en reste encore assez pour volatiliser brusquement l’eau ajoutée en 
excès, si la quantité en est faible, tout en élevant la température de la 
masse à 100 degrés. 

» Les Traités de Chimie, d’après Dumas et Le Royer, indiquent pour 
densités de l’acide anhydre 1,83, de l’acide hydraté 1,48, sans indication 
de température; quelques déterminations effectuées dans l’essence de téré- 
benthine m'ont donné : 


Acide anhydre. 
Densité An Lobevur, 7. Geit a 1 ,8766 
su) toi a euros 1,8476 
2, RAC dés sue. sut 6068 


à 
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d’où, pour le coefficient de dilatation entre ces limites 0,0013086 : 


Acide hydraté. 


DensMe at de on à . 1,463 
DORE ANR ERTIENEU 1,0172 
AMAR GER Q UENT LE, 1,4165 
sed AGO". sônl. 1,3828 


On en conclut pour le coefficient de dilatation : 


Entre 12 et 80 degrés..... 0,0014785 
Entre 12 et 60 degrés..... 0,0015429 


» En regardant l'acide hydraté comme formé d’acide anhydre et d’eau 
solide, sa densité moyenne calculée à l’aide de la formule connue est 
1,3003; elle est plus faible que la densité réelle, ce qui indique, lors de la 
combinaison, une diminution de volume : cela correspond bien à un déga- 
gement de chaleur; la valeur de la contraction est o, 15912. La chaleur de 
contraction, évaluée à l’aide des données qui précèdent, est, par équivalent, 
égale à + 2953 calories. La contraction ne peut donc qu’en partie rendre 
compte de la chaleur que l’hydratation dégage. Quant à la température à 
laquelle il suffirait de chauffer l’acide hydraté, pour le ramener au volume 
qu’il posséderait sans contraction, c’est-à-dire à la densité 1, 3003, elle est 
de 136 degrés. Mais on ne peut vérifier le fait à l’aide d’une mesure de la 
densité à cette température, l'acide hydraté perdant avant de l’atteindre 
une partie de son eau. 

» Il était nécessaire, pour les corrections dont j'ai parlé plus haut, de 
connaitre exactement la loi de solubilité de l’acide borique quand la tempé- 
rature varie ; or les ouvrages de Chimie ne donnent que quelques nombres, 
encore ceux relatifs à 100 degrés sont-ils contradictoires. Les nombres 
qui suivent indiquent la quantité d’acide dissoute dans un litre d’eau : 


Acide hydraté. Acide anhydre. 
a Pr nie M22040:47 11,00 
fe a Pt LE A 29,20 16,50 
DOME S 2 ..-.10899;02 22,49 
DCS AC DAME OR TES . 69,91 39,50 

Gé ticuellLats 114,16 64,50 
Soléiec anale jel.268,15 95 ,00 
PAT, à: Hhrot. 16 164,50 


» Ces nombres sont représentés par une courbe très-réguliére dont la 
141» 
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convexité regarde l'axe des températures, et qui a pour équation empi- 


rique : 
= 19,4 + 0,636361 + 0,0166081* — 0,00001604 À. 


L’acide borique se dissout dans l’acide chlorhydrique étendu plus fa- 
cilement que dans l’eau pure; il ne paraît cependant pas y avoir de combi- 
paison entre les deux acides anhydres : l’acide borique fondu et en poudre 
n’absorbe d'acide chlorhydrique sec à aucune température comprise entre 
— 6°et son point de ramollissement, 

L’hydratation de l'acide borique me paraît fournir le sujet d’une ex- 
périence propre à montrer dans un cours, d’une manière très-simple et 
frappaute, le dégagement de chaleur dû aux actions chimiques. En opérant 
sur 100 grammes d’acide pulvérisé par exemple et 125 grammes d’eau, 
on peut fondre en quelques instants un lingot d’alliage de Darcet placé 
au milieu du mélange, en même temps qu’il se dégage une grande‘quantité 
de vapeur. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la formation des outremers et leur colora- 
tion; par M. Ë. Guimer (Extrait). 


Lorsque l’on suit les phases de la cuisson de l’outremer, tel que l’a 
préparé M. J.-B. Guimet et tel qu’on le prépare généralement de nos 
jours, on observe diverses coforations qui se succèdent l’une à l’autre 
dans l’ordre suivant : 


Brun. Violet. 
Vert. Rouge. 
Bleu. Blanc. 


Ces couleurs sont le résultat de l’oxydation successive du mélange 
primitif de kaolin, de soufre et de carbonate et sulfate de soude, destiné 
à BTRATRE l’outremer., 

» En effet, lorsque le ar qui contient les creusets renfermant le mé- 
ja commence à rougir, le soufre fond et produit immédiatement avec 
la soude des polysulfures. 

Les corps qui se forment alors présentent des colorations diverses, 
mais sont tellement instables en présence de l’air et de l’eau quon ne peut 
les définir. 1ls paraissent, du reste, ne devoir leur coloration qu'aux sul- 
fures qui imprègnent la masse. 

> Le premier produit stable est le brun; il apparaît au moment où, 


be 
La » 
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le :four s’échauffant davantage, on voit sortir des creusets des flammes 
bleues, indices de la combustion du soufre se transformant en acide sul- 
fureux. 

» Lorsque, les flammes ayant cessé d’apparaître, cette transformation 
est achevée, si l’on relire un creuset du four, il est rempli d’une matière 
verte. 

» La température étant arrivée à 700 degrés, le bleu commence à se 
former. « 

» Si, à ce moment, on continue le chauffage, en laissant comme précé- 
demment entrer de l’air en excès, la matiere prend une nuance violette, 
puis rouge ou plutôt rose, et enfin l’outremer devient blanc. 

» Cet outremer blanc, mélangé avec un peu de charbon et chauffé au 
rouge, reproduit, selon la quantité de charbon ajoutée, du rouge, du violet, 
du bleu, du vert ou du brun. 

» On peut de nouveau, en prolongeant ce chauffage et par conséquent 
l'oxydation, faire redescendre à l’un de ces produits dérivés du blanc tous 
les termes de la série et transformer, par exemple, le brun en vert, bleu, 
rose et blanc, 

» En remplaçant le charbon par l'hydrogène, le sel ammoniac ou tout 
autre corps réducteur, on obtient les mêmes résultats. 

» Ces faits semblent bien indiquer que la marche de la coloration suit 
celle de l’oxydation. On en trouve la preuve par l’examen des produits 
obtenus dans les différentes périodes du chauffage... | 

» Lesoufre produitla coloration, puisque, lorsqu'il est remplacé par les 
corps de sa famille, l’outremer change de couleur. 

» La soude, si elle ne produit pas directement la coloration, est pourtant 
nécessaire, puisque les autres corps qu’on lui substitue dans l’outremer 
empêchent la coloration de se produire. 

» Enfin l’outremer n’est pas un corps unique : il existe toute une série 
d’outremers, les uns colorés (outremers au soufre, au sélénium et au tel- 
lure); les autres incolores (outremers à la potasse, à la chaux, à la li- 
thine, etc.), et l'étude de ces corps pourra peut-être jeter un jour nouveau 
sur la composition chimique de l’outremer. 

» Nous avons cru devoir publier dès à présent ces résultats, déduits de 
l'examen impartial des nombreuses expériences exécutées à l’usine de 
Fléurieu et des analyses fournies par les savants français et étrangers qui 
se sont occupés de l’outremer. 

» On voit que le champ des explorations théoriques est encore assez 
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vaste, et il eut peut-être mieux valu attendre de pouvoir offrir des formules 
positives. x 

» Mais, comme l'attention du monde savant est depuis quelque temps 
attirée sur ces questions, il importait de revendiquer pour J.-B. Gui- 
met l'honneur de la découverte de la série des outremers au soufre, qu’il 
avait préparés et étudiés longtemps avant que personne füt même parvenu 
à produire industriellement l’outremer bleu. 

» Nous tenions aussi à signaler les importants travaux des chimistes qui 
nous secondent dans nos recherches. 

» Je citerai particulièrement le directeur de l’usine de Fleurieu, M. Th. 
Morel, qui a trouvé les outremers au sélénium et au tellure, et M. J.-F. 
Plicque, qui a entrepris la synthèse de l’outremer au moyen du silico-alu- 
minate de soude. 

» Les expériences se poursuivent avec activité, et l’on peut dés à présent 
entrevoir que la composition exacte de l’outremer, sa formule chimique, 


s’il en a une, seront bientôt révélées. » 
“ 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les altérations des œufs, à l’occasion d’une Note 
de MM. A. Béchamp et G. Eustache. Note de M. U. Gaxow, présentée 
par M. Pasteur. 


« Dans une Note insérée dans les Comptes rendus de l’Académie (séance 
du 5 novembre 1877), MM. À. Béchamp et G. Eustache citent quelques 
observations faites”par eux sur l’altération des œufs de poule par les moi- 
sissures. Voici leurs premières conclusions : 


« 1° Des œufs de poule peuvent séjourner pendant longtemps dans un milieu rempli 
d’infusoires, sans que ces êtres traversent la coquille et pénètrent dans l’intérieur. 

» 2° La coquille se laisse pourtant traverser par les mucédinées microscopiques, qui de 
l'extérieur cheminent à l’intérieur, et peuvent pénétrer à travers la membrane qui tapisse 
la coquille et se développe très-abondamment sur sa face interne. » 


» Je demande à l’Académie la permission de rappeler-qu'en 1875, dans 
ma thèse pour le doctorat ('), j'ai étudié longuement l’altération des œufs 
par les moisissures et la pénétrabilité de la coquille pour les êtres micro- 
scopiques. 

» Ainsi, après avoir démontré que les bactéries et les vibrions peuvent 


D nt mi en 


|) Annaies de l’École Normale supérieure, 9° série, t. IV, p, 205. 
) , 
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traverser les coquilles des œufs, lorsqu'il existe une différence de pression 
de l'extérieur à l’intérieur, j’examine le cas des œufs snniement plongés 
dans un liquide à MT et je dis : 


« Malgré leur mobilité propre, et malgré le mouvement endosmotique qui a fait péné- 
trer du liquide extérieur, ces bactéries n’ont pu traverser la coquille à la pression ordi- 
naire. » 


Puis j'ajoute : 


« Souvent le blanc des œufs gâtés suintait par tous les pores de la coquille et se répan- 
dait sur les œufs voisins et sur le fond des vases. Les œufs qui reposaient sur ce liquide 
putride et rempli d'organismes ne s’altéraient point, même après plusieurs semaines. » 


(P. go.) 
Quant aux moisissures, je dis : 


« En plaçant des œufs de poule dans une atmosphèreïhumide à 25 degrés, j'ai vu la 
coque se recouvrir rapidement de moisissures très-variées; quelques jours après, l’intérieur 
était envahi, et, lorsque j'attendais assez longtemps, je retrouvais souvent les moisissures 
internes putréfiées, indiquant ainsi, par tous leurs caractères, leur identité avec celles de 
la surface. Dans ce cas, il y avait eu pénétration évidente à travers les pores dela coquille. » 


(P. 72). 

Les faits observés par MM. Béchamp et Eustache confirment donc ce 
que j'avais établi en 1875. 

On trouve encore dans leur Note : 


« La membrane du jaune offre une barrière jusqu'ici trouvée infranchissable à la péné- 
tration de ces mucédinées ou de toute autre production microzoaire ou microphyte. » 


» Cette proposition est beaucoup trop générale, car dans les œufs moisis 
on voit souvent le jaune adhérent à la coque, ainsi que M. Panceri l’a 
observé : je l’ai moi-même constaté; or l’adhérence est due à un feutrage 
épais de tubes mycéliens qui envoient des prolongements jusque dans la 
masse du vitellus. D’autre part, quand un œuf s’altère, la membrane vitel- 
line perd de sa résistance et devient aisément pénétrable aux êtres orga- 
nisés. 

« Les œufs n° 4 et 5, disent enfin MM. Béchamp et Eustache, contiennent des bactéries, 
sans qu’il y ait véritable putréfaction et malgré l’état intact de la membrane, » 


» Les œufs dont il s’agit avaient une forte odeur de moisi, et ne noircis- 
saient pas Le papier de plomb ; le jaune renfermait quelques très-rares bactéries, 
mais le blanc ne parait pas avoir été examiné au microscope. Or on trouve 
souvent des œufs moisis dans lesquels des bactéries sont mêlées à des moi- 
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sissures, sans que la putréfaction soit assez avancée pour noircir l’acétate 
de plomb; et, dans ce cas, il existe des organismes dans le blanc et même 
dans le jaune: ainsi s'explique l'observation précédente. On ne peut donc 
pas en conclure que la production de bactéries dans le jaune résulte de 
l'évolution des microzy mas normaux du jaune, qui se transforment d’abord en 
microzymas accouplés el articulés, puis en bactéries, et évoluent en dehors de 
tout élément fiquré extérieur, et par la seule influence du changement de milieu. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Du mécanisme de la mort consécutive à l’ino- 
culation du charbon au lapin. Note de M. H. Toussanvr, présentée par 
M. Bouley. 


« Les expériences entreprises dans ces derniers temps ont démontré que 
la bactéridie est la cause du charbon. « La bactéridie provoque l’asphyxie 
» en enlevant aux globules l’oxygène nécessaire à l’hématose » : telle est 
la conclusion des expériences de MM. Pasteur et Joubert. Telle était aussi 
l'explication que j'avais cru devoir déduire des faits contenus dans la Note 
que M. Bouley avait bien voulu présenter en mon nom à l’Académie le 
14 août dernier. 

» J'ai eu, dans ces dernières semaines, l’occasion d'étudier de nouveau 
le charbon, et j'ai porté plus spécialement mon attention sur le mécanisme 
de la mort, ousur le mode d'action des bactéridies introduites dans Je sys- 
tème circulatoire. Ce sont les résuitats de ces expériences, faites sur le 
lapin, que je vais résumer dans cette Note. 

» Le sang qui a servi à ma première expérience avait été pris sur.un 
mouton nort avec tous les caractères du sang de rate, à la suite d’une inocu- 
lation qui lui avait été faite avec du sang charbonneux provenant d’un 
cheval. Le cheval avait succombé à Narbonne, en même temps que douze 
de ses compagnons d’écurie, trois mules et un certain nombre de moutons. 

». Le sang du mouton, examiné sept à huit heures après la mort, renfer- 
mait un grand nombre de bactéridiés de dimensions très-variables. La plu- 
part étaient déjà divisées dans leur longueur; elles avaient une tendance à 
se réduire en corpuscules germes. Ce sang fut inoculé à un lapin, qui mou- 
rut quarante heures après l’inoculation. Dans les expériences suivantes, 
j'employai, pour inoculer mes animaux, le sang d'animaux d'expérience, 
morts récemment. En général, les lapins succombaient de la vingt et unième 
à la vingt-quatrième heure. La connaissance du moment presque exact de 
la mort m'a été d’un grand secours dans mes observations, car elle m’a 
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permis, après quelques essais, de faire mourir mes sujets pendant le jour 
et de rendre ainsi leur examen plus facile. 

» Je voulus d’abord vérifier l'hypothèse de la mort par asphyxie des 
globules. Je plaçai donc un lapin, arrivé à la période des symptômes graves, 
sous une cloche dont l'air était suffisamment chargé d'oxygène pour ranimer 
une alumette éteinte; de nouvelles quantités d'oxygène étaient constam- 
ment amenées sous Ja cloche; un aspirateur établissait un courant. 

» L'animal placé dans ces conditions mourut au bout d’une demi-heure, 
sans que $on état eùt été modifié par le mélange gazeux. Un deuxième la- 
pin, moins malade, mourut au bout de trois quarts d'heure. Je remarquai 
seulement un ralentissement des mouvements respiratoires, qui de 90 tom- 
bèrent à 5o. En somme, la respiration d’un air fortement chargé d'oxygène 
ne m'a semblé ni retarder ni accélérer la mort. La respiration artificielle, 
pratiquée sur deux autres lapins, n’a produit aucun résultat. 

» I] me semblait difficile, après ces expériences, d'accorder à l’asphyxie 
par défaut d'oxygène une part aussi grande que celle qui lui a été faite 
récemment; néanmoins les symptômes observés sur les lapins charbonneux 
sont bien ceux de l’asphyxie lente : les animanx s’éteignent dans le coma, 
sans présenter de convulsions. | 

» J'examinai alors le système capillaire, et je choisis à cet effet une mem- 
brane mince, transparente, l’épiploon ou le mésentère, que je portai sous 
le microscope immédiatement après la mort. Je constatai des lésions extré- 
mement importantes. Un grand nombre de capillaires sont remplis par des 
bactéridies; dans beaucoup d’entre eux, l’obstruction est assez complète 
pour qu’on n’y constate pas de globules sanguins. Souvent même ils 
échapperaient à l’observation, sans la présence des bactéridies qui en in- 
diquent le trajet, comme le ferait une injection. Les artérioles elles-mêmes 
sont obstruées par des paquets de bactéridies, derrière lesquels sont accu- 
mulés les globules sanguins. | 

» L'examen d’autres parties du corps fait constater des lésions de même 
nature : les villosités intestinales sont injectées, à leur sommet, d’un mé- 
lange de sang et de bactéridies. Dans les capillaires de la base, il en 
est un grand nombre entièrement remplis par les bactéridies. Les vais- 
seaux du cerveau sont presque exsangues. Les capillaires extrêmement 
fins renferment peu de bactéridies; mais celles-ci se trouvent en grand 
nombre dans les vaisseaux plus volumineux. 

» Mais les lésions les plus complètes et les plus importantes se trouvent 
dans le poumon. A l'ouverture de la cavité thoracique, cet organe s’affaisse 
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incomplétement; un grand nombre de points sont emphysémateux; sa 
couleur est grisâtre; les vésicules et les bronches sont remplies de spu- 
mosités. Un petit fragment de ce poumon, porté sous le microscope et dis- 
socié, ne laisse constater tout d’abord qu’un feutrage de bactéridies. En 
examinant plus attentivement quelques alvéoles non effacées (celles qui 
renferment encore de l’air ne sont pas les moins instructives), on parvient 
à isoler un plan de vaisseaux dont les limites sont indiquées par les bacté- 
ridies qui les remplissent. Il y a une véritable injection de ces bâtonnets, 
qui affectent toutes les directions et donnent au réseau capillaire un aspect 
particulier, que je ne puis mieux comparer qu’à un dessin de hackures 
faites avec la pointe d’un crayon taillé finement. Les globules sanguins 
sont rares au milieu des bactéridies : celles-ci remplissent complétement 
les vaisseaux. 

» Une préparation de poumon sain, examiné comparativement, rend ces 
désordres très-frappants. 

» Ces lésions sont suffisantes pour expliquer la mort; il y a chez le 
lapin oblitération à peu près complète des vaisseaux du poumon, et, par 
conséquent, une grande difficulté pour le sang à passer du cœur droit dans 
le gauche; aussi remarque-t-on, lorsqu'on ouvre la poitrine d’un animal 
sur lequel on pratique la respiration artificielle, que le cœur droit et les 
gros vaisseaux veineux sont extrêmement distendus; le cœur gauche bat, 
au contraire, presque à vide. Les artères sont déprimées, et la section d’une 
artère volumineuse, comme la radiale, ne donne qu’une hémorrhagie en 
nappe insignifiante. Les artères intercostales n’en donnent souvent pas, les 
opérations se font à sec (le sang artériel est rutilant). En revanche, le cœur 
droit ne se vide pas, il éprouve une difficulté de plus en plus grande à se 
contracter; il cesse de battre bien avant le cœur gauche. Les embolies vas- 
culaires sont donc la cause immédiate de Ja mort. f 

» On peut assister à la formation de ces embolies sur le lapin vivant. 
Après l'avoir fixé, on attire son épiploon au dehors, et l’on examine la cir- 
culation au microscope. La transparence de cette membrane permet d’em- 
ployer tel objectif que l’on veut, et en fait bien certainement l’organe le 
plus propre à l'étude de la circulation capillaire. On peut ainsi assister, 
pendant une heure et plus, à un splendide spectacle qui emprunte ici un 
intérêt tout spécial à la présence des bactéridies et aux lésions que l’obser- 
vateur voit se former sous ses yeux. Les bactéridies s’arrêtent dans les 
anses les plus excentriques, sont enlevées, s'accumulent de nouveau, 
finissent enfin par s'établir à demeure dans les vaisseaux, où l’on peut 
méme constater leur élongation sur place : alors l’obstruction est défini- 
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tive, la circulation se ralentit, devient bientôt impossible, Quelque temps 
avant la mort, elle est presque nulle dans les gros vaisseaux du mésentére. 
La viscosité des globules sanguins, qui se constate très-facilement, même 
dans les vaisseaux, doit contribuer aussi à augmenter la difficulté de la 
circulation. 

» En résumé, l’observation démontre que, chez le lapin, la mort, dans 
le cas de charbon, est le résultat de l’obstruction, par les bactéridies, des 
vaisseaux capillaires, notamment de.ceux du poumon: l’asphyxie a donc 
une cause mécanique. Il ÿ a en même temps perte partielle ou totale des 
propriétés des tissus, notamment des fonctions du système nerveux. » 


ZOOLOGIE. — Note sur quelques Mammifères nouveaux provenant de la 
Nouvelle-Guinée ; par M. Acpu. Mhiine-Enwanps. (Extrait.) 


Plus on étudie la faune de la Nouvelle-Guinée, plus on lui trouve de 
ressemblance avec celle de l'Australie, et les indications fournies par la 
répartition des espèces animales permet d'affirmer qu'autrefois ces terres 
ne formaient qu’un seul grand continent. Déjà les résultats des voyages de 
circumnavigation entrepris dans la première moitié de ce siècle, ceux de 
Péron et Lesueur, ceux de Lesson et Garnot, ceux de Quoy et Gaimard, 
avaient permis desoupçonner cetteconformité d’origine; mais elle a été prin- 
cipalement mise en lumière à la suite des explorations de M. Wallace, de 
M. Beccari et de M. d’Albertis. Enfin les collections que M. Laglaize à 
formées dans ces régions, ainsi que celles qui lui ont été remises par 
M. Bruijn et qui viennent d’arriveren France, fournissent des faits nouveaux 
qui accentuent encore les ressemblances entrevues. M. P. Gervais a donné, 
dans une précédente séance, les caractères de ce monotrème de la Nou- 
velle-Guinée, dont on ne connaissait encore que le crâne ; il a montré à la 
fois les analogies de cet animal avec l’Échidné de la Nouvelie-Hollande ét 
les caractères différentiels qui nécessitent l'établissement d’un genre spécial 
auquel il a donné le nom d° Acanthoglossus. Indépendamment de cette espèce 
si remarquable, la collection de M. Laglaize renfermait encore quelques 
autres Mammifères nouveaux pour la science, dont il me parait utile de 
donner une courte description. 

» L'un d’eux appartient au groupe des Phalangers et au petit genre De 
micia; mais il se distingue de toutes les espèces connues par ses formes 
grèles et le développement de sa queue. Je l’ai désigné sous le nom de 
Dromicia caudata. La tête est parcourue par deux bandes noires qui, 
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partant du museau, s'étendent au-dessus des yeux qu’ils entourent ; l’es- 
pace qu’elles laissent entre elles sur la ligne médiane est d’un brun jau- 
nâtre. Les joues sont d’un jaune beaucoup plus gris, ainsi que la gorge et 
le devant des épaules. Les parties supérieures sont d’un brun un peu ar- 
doisé, comme certains Antechinus, chaque poil étant gris à sa base et 
brun à son extrémité. La queue est garnie de poils tellement courts et fins, 
qu'ils ne cachent pas les écailles épidermiques. Dans la région anale les 
poils sont beaucoup plus fournis, mais ils ne s'étendent pas à plus de 1 cen- 
timètre sur la base de la queue. Les oreilles sont grandes, membraneuses 
et nues. Les parties inférieures sont d’un jaune grisätre; les paltes sont 
courtes, le pouce de celles de devant est bien détaché des autres doigts et 
pourvu d’ün ongle, celui des pattes postérieures, beaucoup plus volumi- 
neux, en est dépourvu. Tous les doigts sont terminés par des pelotes ana- 
logues à celles qui existent chez les-Lémuriens. Ce petit Phalanger vient 
des monts Arfak; l’unique exemplaire que nous possédions est une femelle 
adulte, mesurant 27 centimètres du museau à l'extrémité de la queue ; 
celle-ci, à partir de l’anus, mesure 15 centimètres dont plus de 13 sont 
glabres. Les oreilles ont sur leur face externe 16 millimètres. 

» Les Dromicia n'étaient jusqu’à présent connus qu’en Australie; mais 
plusieurs représentants dela famille des Phalangers ont déjà été signalés à la 
Nouvelle-Guinée : tels sont le Phalangista (pseudochirus) Albertisii, décrit par 
M. Peters, le Pseudochirus Bernsteini de M. Schlegel et le Distichurus pennata 
de M. Peters; toutes les autres espèces appartiennent au continent australien. 

» Les Cuscus étaient autrefois placés dans le genre Phalanger; mais tous 
les zoologistes sont aujourd’hui d'accord pour les en séparer; une espèce 
habite le nord de l’Australie, les autres proviennent des Moluques, des 
Célèbres et de la Nouvelle-Guinée. M. Laglaize en a rapporté une espèce 
trouvée sur les monts Karons où ont été pris les Échidnés : je lui ai donné 
le nom de Cuscus vestitus. 

» Ce Cuscus à le pelage beaucoup plus long et plus soyeux que tous les 
autres représentants du genre; sous ce rapport, il ressemble à certains Pha- 
langers et principalement au Phalangista viverrina. La tête est noire en 
dessus et sur les côtés. Gette teinte devient beaucoup plus brillante sur le 
cou et au devant des épaules; elle se continue sur la ligne médiane du dos, 
mais devient de moins en moins distincte à mesure qu'elle se rapproche 
des parties postérieures. Les côtés du corps et des membres sont d’un gris 
brillant et tiqueté de noir. Les oreilles sont petites, poilues en dessus et 
nues en dessous, la queue est garnie à sa base de poils longs, épais et 
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d’un gris noirâtre; elle est nue et tres-grêle dans plus de [a moitié de sa 
longueur. Les parties inférieures sont d’un blanc pur. L’individu unique 
que possède le Muséum est jeune, car sa molaire de remplacement est 
encore à l’état de germe. Il mesure 52 centimètres du museau à l'extré- 
mité de la queue, celle-ci ayant 24 centimètres dont 12 entièrement 
dénudés. 

Le troisième Mammifère nouveau rapporté par M. Laglaize appartient 
à l’ordre des Rongeurs; il s'éloigne des Hapalotis d'Australie par ses pattes 
postérieures plus courtes, par ses oreilles moins développées et par sa 
queue glabre. La longueur de cet appendice le distingue des représentants 
du genre Mus, avec lesquels il présente beaucoup de ressemblance ; aussi ai-je 
cru ne devoir l'en distinguer que comme sous-genre, sous lenom de Poyono- 
mys macrourus. Le pelage est d’un gris fauve en dessus, blanchätre en des- 
sous. Les oreilles sont étroites et peu élevées. Les vibrisses sont d'un brun 
foncé et très-longues. Les joues sont blanches. La queue, velue dans sa por- 


tion anale, devient ensuite absolument glabre; elle est revêtue de très- 


petites écailles et mesure plus de 14 centimètres à partir de l'anus, tandis 
que la longueur du corps et de la tête n’est que de r2 centimètres. Il est à 
noter que l'anus est placé très en arrière des cuisses. Les dents ressem- 
blent à celles des Rats. 

» L'ordre des Rongeurs est représenté maintenant, à la Nouvelle-Guinée 
et dans les iles voisines, par sept espèces, dont une appartient à un genre 
australien; c’est l'Hydromys Beccarii ( Peters); quatre constituent le genre 
Uromys; une autre fait partie du genre Mus proprement dit, c'est le Mus 
Brownü (Alston) de l’ile du duc d’York, et enfin la dernière forme le genre 
Pogonomys ». 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Étude sur les machines Compound, leur rendement 
éconumique et les conditions générales de leur fonctionnement. Mémoire de 
M. pe Fréminvize, présenté par M. Tresca. (Extrait.) 


« L'auteur s’est proposé dans cette étude de rechercher, pour les divers 
types du système des machines à vapeur, désignées maintenant sous le nom 
de machines Compound, les conditions les plus favorables de l'emploi de la 
vapeur, dans deux ou plusieurs cylindres successifs, soit par une compression 
convenablement limitée, de manière à éviter, autant que possible, l’in- 
fluence des espaces nuisibles, dans le cas de deux pistons agissant sur un 
même organe, soit par une répartition convenable des admissions dans les 
machines à réservoir intermédiaire. 
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» Ila examiné successivement, à ces différents points de vue, les an- 
ciennes machines de Woolf, sans réservoir intermédiaire, et celles, beaucoup 
plus nouvelles, dans lesquelles la vapeur se rend dans une capacité dis- 
tincte avant de pénétrer dans le cylindre suivant, où sa détente se continue 
ou s'achève. 

» Cette étude théorique, fondée sur des formules suffisamment appro- 
chées, a permis de déterminer, à l’usage des ingénieurs, des règles précises 
qui ont été déjà mises à profit dans la construction de plusieurs grandes 
machines marines, et elles se trouvent dès à présent justifiées par les ob- 
servations faites dans les derniers essais de réception officiels. Les dia- 
grammes, que l’on s'était proposé d'obtenir en marche courante, se sont 
trouvés en accord aussi complet qu’on puisse l’espérer avec ceux fournis 
par l'indicateur de Watt sur les cylindres mêmes, et cette conformité dé- 
montre absolument que les règles posées seraient utilement appliquées à 
toutes les autres dispositions des machines à plusieurs cylindres, dont l’em- 
ploi tend à se généraliser, en même temps que celui de la machine Corliss, 
dans les moteurs de nos manufactures. » 


M. Ou. Cros demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui 
le 30 avril 1899 et portant pour titre : « Procédé d’enregistrement et de 
reproduction des phénomènes perçus par l’ouïe ». 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient la Note 
suivante : 


4 


« En général, mon procédé consiste à obtenir le tracé du va-et-vient 
d’une membrane vibrante et à se servir de ce tracé pour reproduire le 
même va-et-vient, avec ses relations intrinsèques de durées et d’intensités, 
sur la même membrane ou sur une autre, appropriée à rendre les sons et 
bruits qui résultent de cette série de mouvements. 

» Il s’agit donc de transformer un tracé extrêmement délicat, tel que 
celui qu’on obtient avec des index légers frôlant des surfaces noircies à la 
flamme, de transformer, dis-je, ces tracés en reliefs ou creux résistants, 
capables de conduire un mobile qui transmettra ses mouvements à la mem- 
brane sonore. 

» Un index léger est solidaire du centre de figure d’une membrane vi- 
brante ; il se termine par une pointe (fil métallique, barbe de plume, etc.) 
qui repose sur une surface noircie à la flamme. Cette surface fait corps 
avec un disque animé d’un double mouvement de rotation et de progres- 
sion rectiligne. Si la membrane est en repos, la pointe tracera une spirale 
simple; si la membrane vibre, la spirale tracée sera ondulée, et ses ondula- 


( 1083 }) 


tions représenteront exactement tous les va-et-vient de la membrane, en 


leurs temps et en leurs intensités. 

». On traduit, au moyen de procédés photographiques actuellement 
bien connus, cette spirale ondulée et tracée en transparence, par une ligne 
de semblable dimension, tracée en creux ou en relief dans une matière 
résistante (acier trempé, par exemple). 

» Cela fait, on met cette surface résistante dans un appareil moteur qui 
la fait tourner et progresser d’une vitesse et d’un mouvement pareils à 
ceux dont avait été animée la surface d’enregistrement. Une pointe métal- 
lique, si le tracé est en creux (ou un doigt à encoche, s’il est en relief), est 
tenue par un ressort sur ce tracé, et, d'autre part, l’index qui supporte cette 
pointe est solidaire du centre de figure de la membrane propre à produire 
des sons. Dans ces conditions, cette membrane sera animée, non plus par 
l'air vibrant, mais par le tracé commandant l’index à pointe, d’impulsions 
exactement pareilles, en durées et en intensités, à celles que la membrane 
d'enregistrement avait subies. 

» Le tracé spiral représente des temps successifs égaux, par des Jlon- 
gueurs croissantes ou décroissantes. Cela n’a pas d’inconvénients si l’on 
n'utilise que la portion'périphérique du cercle tournant, les tours de spire 
étant très-rapprochés; mais alors on perd la surface centrale. 

» Dans tous les cas, le tracé en hélice sur un cylindre est très-préfé- 
rable, et je m'occupe actuellement d’en trouver la réalisation pratique. » 


M. A. Prcanr adresse une Note concernant son « Aréopycnomètre à 
échelle arbitraire ». 


M. À. Bouver adresse la suite de ses études sur la dissociation de l’eau 
en vase clos. Cette nouvelle Note contient un tableau indiquant les diverses 
constantes propres à déterminer, sous diverses pressions, la force explosive 
du mélange détonant d'hydrogène et d'oxygène. 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D, 
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ERRATA. 
(Séance du 26 novembre 1877.) 
Page 091, dernière ligne, au lieu de Nouvelle-Zélande, lisez Nouvelle-Guinée. 
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